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LE  COMMUNISME  EN  1811 

A  \A  N  r  E  l  I)  E  P  L  I S  i;  I N  S  U  K  R  E  C  T 1 0  N  I)  l'  1  s  M  A  R  S 


avant-i'Hoi'os  de  la  troisikme  kditiox 

ijti  petit  éciit  a  vu  le  jour  pour  la  première  lois  eu 
lo'i8,  presqu'au  londemaiu  de  la  révolution  de  février, 
(juand  le  communisme  était  prêché  oliiciellement  au 
Luxeniboury  par  un  des  membres  du  gouvernement 
provisoire  et  allait  essayer  de  s'imposer  à  la  république 
naissante  [tar  les  sanglantes  journées  de  juin. 

Grâce  à  l'intéiêt  qu'il  empruntait  aux  événements, 
il  fut  appelé  bien  vite  aux  honneurs  d'une  seconde 
édiliou  ([ni  ne  tarda  pas  h  être  épuisée. 

Aujouidlmi,  après  un  intervalle  de  plus  de  vingt- 
d(nix  ans,  je  mapercois  avec  douleur  (pi'il  n'a  rien 
perilu  de  son  opportunité,  et,  sur  les  instances  de  qu(.'l- 
ques  amis,  sur  leur  ollVe  f^iMiéreuse  de  prendre  sur 
eux  toutes  les  charges  et  tous  les  soucis  de  celte  pul)li- 
caLion,  je  me  déciile  à  le  faire  réim[triu!er. 

Qu'y  a-l-il,  enelTet,  de  changé  dans  notre  situation '/ 
[,i!  (laiii;er  qui  nuus  menaçait,  il  y  après  d'un  <iuarl 
dt!  siècle,  est  toujours  le  même;  seulomeulil  est  devenu 
plus  [)ressant  et  plus  général.  Le  conjunuiismo  dirige 
■s  attaques,  non-sculenicnl  contre  la  socicté  française. 
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mais  (uiiliii  la  sociùlù  fiiropiMMiiu;.  11  ne  se  coiileiilc 
Iilus  tlo  purlei-  et  d'écrire,  il  livre  des  batailles.  A  Tin- 
sii(ri.saiii;fi  de  ses  arguineiils  il  supplée  par  le  chassepol 
et  le  canon  lursiju'oii  a  (••jiiiiiiis  liiuprudeiice  on  qu'on 
a  été  forcé  par  les  mallieurs  de  la  guerre  de  lui  livrer 
des  armes. 

()\n,  c'estle  conniuinisine,  associé  avec  jiliis  un  moins 
d'art  aux  ])assions  politiques  de  Quatre-vingt-treize, 
qui,  pendant  ces  trois  ou  (juatre  dernières  années,  a 
inspiré  les  orateurs  des  clubs  parisiens  et  fait  la  fortune 
des  candidatures  radicales.  C'est  le  communisme  qui  a 
dicté  les  règlements  et  les  programmes  de  la  Société 
lulcrnationalc  des  travailleurs,  et  c'est  lui  que  les  mis- 
sionnaires et  les  fondés  de  pouvoir  de  cette  association 
redoutable  promènent  impunément  de  ville  en  ville  et 
de  congrès  en  congrès.  Enfin,  le  doute  n'est  x>lus  per- 
mis aux  plus  aveugles  :  s'abritant  sous  un  nom  équi- 
voque et  proiitant  de  la  faveur  attachée  aux  franchises 
municipales  pour  élever  son  pouvoir  sur  les  débris  de 
la  société,  c'est  le  communisme  qui,  dans  la  fatale 
journée  du  18  mars,  s'est  installé  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris.  C'est  lui  qui,  depuis  bientôt  deux  mois,  sous  les 
yeux  et  à  la  satisfaction,  peut-être  avec  le  concours 
d'un  ennemi  victorieux,  tournant  à  notre  ruine  les 
instruments  mêmes  de  notre  défense,  opprime  et  dés- 
honore, remplit  de  désespoir  et  de  deuil  notre  malheu- 
reuse capitale. 


LC    COMMUNISME     ES    1(S71  ^ 

Ceux-là  sont  dans  uno  grande  erreur  qui,  iiivûi|uant 
au  hasard  la  loi  du  progrès  cl  la  faisant  intervenir  sans 
distinction  dans  toutes  les  choses  humaines,  s'imagi- 
nent qu'il  y  a  une  différence  entre  le  socialisme  de 
nos  jours  et  le  communisme  d'autrefois.  Communisme 
et  socialisme,  on  ne  saurait  assez  le  répéter,  ne  sont 
que  des  noms  différents  d'une  seule  et  même  chose. 
Le  communisme,  suivant  les  temps,  suivant  les  lieux, 
suivant  l'esprit  des  générations  auxquelles  il  cherche 
à  s'imposer,  peut  changer  de  forme  et  de  langage,  il 
ne  change  pas  de  principes,  et  ses  conséquences,  quand 
il  lui  est  donné  de  les  réaliser,  demeurent  invariables. 
11  supprime  la  propriété,  il  supprime  la  liberté  tant 
civil(3  que  politique,  il  supprime  la  famille.  Ou  peut 
dire  qu'il  supprime  la  personne  humaine  et,  par  con- 
séquent, la  conscience  morale  de  l'homme  pour  mettre 
à  sîi  place  la  toute-puissance,  la  tyrannie  collective  et 
nécessairement  irresponsable  de  l'Etat. 

Cette  substitution  de  l'Etat  à  l'individu  ou,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  celte  expropriation  complète  du  der- 
nier par  le  premier,  voilà,  si  vous  prenez  la  peine  de 
les  analyser,  ce  que  vous  trouverez  au  fond  des  maxi- 
mes, des  revendications  et  des  formules  socialistes  les 
[)lus  accréditées  de  notre  temps. 

Ainsi,  par  exemple,  toutes  les  écoles  par  lesquelles, 
dcjiuis  bientôt  un  dcnii-siècle,  le  socialisme  est  ropré- 
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seiiLu  p.iiuii  nous.  l'i'MMjle  <Jc  .Saiiil-Simoii,  celle  di* 
Charités  l'uuricr,  le  coiuniuiii^iiie  pur,  le  inuUiellifcnie, 
sonl  fl'iici'urd  sur  ce  i)Oiul(jue  les  soullVances  et  la  ini- 
sore  des  classes  laborieuses  prenneul  leur  source  dans 
la  liberlc  de  l'induslrie,  piiui-i|tc  d'une  coucurrence 
illiniilée,  et  qu'il  est  temps  d'y  niellre  un  tenue  p;M- 
l'organisation  du  travail. 

Mais  si  le  travail,  perfectionné  sans  cesse  par  le  temps 
et  i»ar  rexitérience,  ne  réussit  pas  à  se  donner  lui-mt-me 
pini  à  j)eu  les  lois  les  plus  propres  à  le  régler,  quelle 
autre  puissance  (pie  l'Etat  pourra  lui  imposer  tout  d'un 
coup  l'organisation  qu'il  réclame?  L'Etat  organisant  le 
travail ,  c'est  l'Etat  (jiii  dispose  souverainement  des 
capitaux,  des  inslninients  et  du  personnel  de  l'indus- 
trie, soit>  agricole,  soit  manufacturière  ;  c'est  l'Etat  di- 
rigeant à  son  gré,  avec  une  autorité  sans  bornes,  non- 
seulement  toutes  les  forces  matérielles  de  la  société, 
mais  les  facultés  de  l'intelligence,  l'activité  de  l'âmeet 
de  la  pensée.  L'Etat  sera  le  maitre  unique,  absolu,  des 
hommes  et  des  choses,  des  biens  et  des  personnes. 
Nous  serons  en  plein  communisme,  et  le  communisme 
lui-même  ne  pourra  s'établir  et  se  conserver  que  sous 
la  règle  du  despotisme. 

Un  autre  principe  mis  en  circulation  et  soutenu  awc 
opiniâtreté  par  le  socialisme  contemporain,  c'est  la 
gratuité  du  crédit;  c'est  pour  fous  les  membres  de  l;i 
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société,  dispensés  de  fournir  des  garanties,  soit  maté- 
rielles, soit  morales,  le  droit  au  crédit,  digne  pendant 
de  ce  qu'on  appelait  en  1848  le  droit  au  travail.  La 
gratiiitr  du  crédit  se  confond  nécessairement  avec 
l'aholition  de  l'intérêt.  L'intérêt  de  l'argent  une  fois 
aboli,  pourquoi  conserverait-on  l;i  rente  de  la  terre? 
pourquoi  le  loyer  des  maisons?  Les  maisons  et  les 
terres  ne  sont-elles  pas  des  ca[)ifaux  aussi  bien  que  les 
billets  (le  banque  et  les  espèces  sonnauU^s?  La  faculté 
d'habiter  les  unes  et  de  cultiver  les  autres  ne  doit-elle 
pas  être  regardée  comme  un  véritable  crédit?  Or,  si  les 
capiiaux  et  les  immeubles,  si  les  valeurs  et  les  signes 
de  la  valciu-  a[)parli(Min.'nl  indistinctement  h  tout  le 
monde,  ils  n'ap[jartiennent  plus  à  personne,  ils  sont  lu 
propriéL()  de  l'Etat,  et  nous  voilà  om-ore  une  fois  dans 
le  communisme. 

Mais,  à  parl(}r  rigoureusement,  la  conséquence 
qu'apporterai!  avec  i.'llc  la  graluili'*  du  crédit  serait  eu- 
rmc  moins  la  communauté  de  la  propriété  que  celle  tle 
la  misère.  Qui  se  donnerait  la  peimi  d'amasser  des  ca- 
pitaux (jni  ne  devraient  produire  aucun  intérêt?  de 
faii'''  construire  des  maisons  ijui  se  loueraient  t:ratis? 
de  l'aire  défrii'lier  des  terres  qui  seraient  au  premier 
on-iipant?  Les  capitaux  absents,  le  crédit  n'est  plus 
qu'ini  mot  vide  do  se;is.  La  gratuité  du  crédit  n'est 
donc  pa'ï  autre  chocp  ijue  la  dcctrui-tiiMi  du  cré  lit. 
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Lu  graliiilt}  du  crudil  l'aiL  ualiirellemouL  penser  «u 
iMaiuf(?sto  dans  leqn<.'l,  il  n'y  a  pas  longlemiiS,  la  soi- 
disanl  l^uniniune  di'  Paris  nous  [ironicUait  des  u  insli- 
tntions  jiropres  à  nniversalis(îr  le  pouvoir  el  la  pro- 
l)rièté  (1).  )'  Universaliser  le  pouvoir,  s'il  y  a  une  pensée 
renfermée  dansées  mots,  c'est  amener  la  destruction  du 
pouvoir  et  laisser  le  champ  libre  à  l'anarchie.  Univer- 
saliser la  propriété,  si  l'on  entend  par  là,  non  le  pro- 
grès du  Lien-être  et  de  la  richesse  publii^ue,  tel  (ju'on 
peut  l'attendre  avec  certitude  du  développement  de 
l'iuiliislrie,  de  l'instrucliou  et  de  la  moralité  des  [leu- 
ples,  mais  une  mesure  législative  ou  une  action  gou- 
vernementale ;  universaliser  la  propriété,  c'est  l'anéan- 
tir en  lui  enlevant  son  caractère  individuel,  c'e-^*  lui 
substituer  le  communisme. 

Il  y  a  encore  une  proposition  qu'on  retrouve  souvent 
dans  les  discours  et  dans  les -écrits  de  ceux  qui  réi'ln- 

(1)  Voyez  dans  le  Journal  officiel,  de  Paris,  n«  du  20  avril 
1871,  la  Déclaration  ait  peuple  français.  Afin  de  n'être  pas  ac- 
cusé de  falsification,  je  cite  le  paragraphe  tout  entier  :  «  Mais 
à  la  faveur  de  son  autonomie  et  profitant  de  sa  liberté  d'ac- 
tion, Paris  se  réserve  d'opérer  comme  il  Tentendra,  chez  lui, 
les  réformes  administratives  et  économiques  que  réclame  sa 
population  :  de  créer  des  institutions  propres  h  développer  et 
propager  Tinslruction,  la  prodiiction,  rechange  et  le  crédit,  à 
universaliser  le  pouvoir  e.l  la  propriété,  suivant  les  nécessités 
du  moment,  le  vœu  des  intéressés  et  les  données  fournies  par 
l'expérience.  » 
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ment  aujourd'hui  ou  qui  ont  l'ambition  de  fonder  un 
nouvel  ordre  social;  c'est  celle-ci  :  «  Le  travailleur  a 
droit  à  la  valeur  intégrale  de  son  produit,  »  On  a  d'a- 
Jjord  quel(]ue  peine  à  comprendre  ce  que  c'est  que  la 
valeur  intégrale  d'un  produit,  puisque  la  valeur  des 
œuvres  de  l'industrie  humaine  est  chose  essentielle- 
ment varialile,  qui  est  déterminée  par  le  rapport  de 
l'offre  et  de  la  demande.  On  se  demandera  aussi  com- 
ment, les  diverses  espèces  de  produits  du  travail  indus- 
triel étant  presque  toujours  mêlées  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  confondues,  il  sera  possible  de  discerner  leurs 
valeurs  respectives.  Par  exemple,  dans  la  valeur  d'une 
maison,  il  y  a  celle  du  terrain,  celle  des  matériaux, 
celle  des  travaux  accomplis  par  l'architecte,  les  maçons, 
lescliarpentiers,  serruriers,  vitriers,  tailleurs  de  pierre, 
(•harreli(.>rs,  plâtriers,  ferblantiers,  couvreurs,  etc.,  etc. 
A  la  i)IacQ  de  la  liberté  des  transactions  et  des  llucUia- 
tions  natinollesdu  prix  des  choses,  supposez  une  règle 
de  rémunération  absolue,  inflexible,  par  qui  et  d'ajjrès 
quelle  mesure  sera  fixée  la  part  de  chacun  des  facteurs 
du  produit  commun  ? 

Mais  il  ne  faut  pas  que  ces  dilTicultés,  tout  insolubles 
qu'elles  sont,  nous  dérobent  la  pensée  contenue  dans 
la  pro|iosiliun  que  je  viens  de  citer,  dette  pensée,  d'ail- 
leurs claire  i)ar  (^lle-ménie,  a  toujours  été  ex[irimée, 
l;iiil  pai-  It';,  maîtres  i|iic  par  los  aileptos  du  socialisme, 
a\i'c  une  (Mitii'i.'  IVaurliiso.  Mu  exigeaul  pmir  l'onvi'itM- 
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la  valtiii-  iiilî'grale  tl».'  son  produit  on  demande  simple- 
ment (ju'il  ne  soit  tenu  aucun  compte  des  intérêts  du 
capital,  ni  de  la  n'-munération  qui  est  dm;  aux  inven- 
toiH's,  aux  directeurs,  aux  entrepreneurs,  et  par  la- 
i|iK'll('  se  trouvent  représentés  les  droits  do  l'intelli- 
gence. Quelle  sera  la  conséquence  de  cette  douille  spo- 
liation? La  première,  comme  on  vient  de  le  vnir,  ne 
laissera  subsister  d'autre  capitaliste  que  l'Etal.  La  se- 
conde (Ml  fera  lo  seul  entrepreneur,  le  seul  directeur 
des  travaux  de  l'industrie;  car  personne,  s'il  n\in  doit 
recueillir  aucun  avantage,  ne  voudra  se  charger  de  la 
responsabilité  attachée  à  ce  rôle  ou  se  consumer  dans 
les  rechorches  et  les  efforls  de  méditation  qu'il  exige. 
Demeuré  le  seul  entrepreneur,  le  seul  capitaliste,  l'Etat 
sera  tout  etl'individu  ne  sera  rien,  ce  qui  est  lamarqne 
distinclive  du  communisme. 

Maintenant  veut-on  savoir  quel  est  l'auteur  du  pré- 
tendu principe  de  justice  distributive  qui  contient  eu 
lui  ce  glorieux  régime?  C'est  celui  qui  a  défini  le  com- 
munisme ftla  rehgion  de  la  misère»  et  qui  apostrophe 
en  ces  termes  les  partisans  de  cette  forme  de  société  : 
«Retirez-vous  de  moi,  communistes,  vous  me  dé- 
goûtez !  »  Il  est  vrai  que  c'est  le  même  qui  a  dit  :  «  La 
propriété,  c'est  le  vol.  »  C'est  en  vain  que  Proudhon 
s'efforce  d'échapper  aux  conséquences  du  son  propre 
principe,  le  communisme  est  autori>é  à  le  compter 
parmi  ses  plus  illustres  défenseurs. 
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II  en  est  des  anciennes  formules  du  sor'ialisnie 
comme  des  nouvelles  ;  toutes,  par  une  voie  plus  ou 
moins  directe,  aboutissent  au  conmiunisme.  Mon  in- 
tention n'est  pas  d'en  faire  ici  le  dénombrement  ;  mais 
il  y  en  a  une  que  j'ai  déjà  rappelée  en  passant  et  sur 
laquelle  il  y  a  quelqu'inlérêt  à  revenir  parce  qu'elle  a 
failli,  en  1848,  être  inscrite  dans  la  constitution 
républicaine  :  c'est  le  droit  au  Iravail. 

Le  droit  au  travail  était  revendiqué  surtout  par 
l'école  fouriérisle  ou  pbalanstérienne,  et  se  distingue 
essentiellement  de  la  liberté  du  travail.  Il  consiste  dans 
le  prétendu  droit  qui  ap[)ai'tirMidrail  à  cIkkjuc  mombrt' 
de  la  société  de  réclamer  d'elle  un  emploi  et  des 
moyens  d'existence,  sans  être  astreint  d'ailleurs  à 
aucune  condition  d'intelligence  ou  de  valeur  person- 
nelle La  société,  si  nous  (mi  croyons  Charles  Foncier, 
ayant  dépouillé  l'homme  des  biens  que  la  nature  lui 
olVrait  sponlanéjnenl  dans  l'état  sauvaj^e,  est  tenue  en 
stricte  justice  de  les  remplacer  par  le  droit  que  je  viens 
de  d(''linir. 

Il  n'c^st  pas  besoin  d'un  i^rand  effort  de  raisDUUt^- 
ment  pour  rester  convaincu  ([n'une  [larcillc  jiréttMition 
ne  conduit  à  rien  moins  qu'à  substituer  la  [iropriélé 
collecîtivc,  la  proiiriéii'  de  l'Ktal  à  la  profuiéli'  iiulivi- 
(hii'lbv  .Si  ri'llat  s!ï  voit  oblii^t'-  de  [ii»nr\iiii'  a  Imil.  il 
l,iiii  ([uOn  bii  l.iisse  le  droit  (\n  dis|i()St>r  ib>  tout;  il  Ut' 
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sruirait,  pr.Midr(!  à  sa  r.liai-'.M;  loiilos  les  o,xislPin-rs  >,i!i.s 
possiMlfr  l('s  moyons  de  soutenir  un  toi  fardeau,  et  la 
HOmnif!  do  {'OS  uioyons  est  la  nu^mo  que  collo  des 
richesses  que  récèle  le  rorps  social.  Aussi  Proudhon, 
apitis  la  révolution  do  Févrior,  quand  la  jjroprièté  otail 
allaquôe  dii'cctonient  devant  l'As-seniblùe  nationale 
alarmée  ol  indij^née,  a-l-il  pu  dire  sans  renier  la  foi 
de  toulo  sa  vit;  :  «  A r cordez-moi  le  droit  au  travail  et 
je  vous  laisserai  la  propriété,  »  Il  savait  bien  qu'on  ne 
peut  accepter  le  premier  sans  volor  la  destmction  (io 
la  dernière. 

Il  y  a  encore  une  définition  du  socialisme  à  laquelle 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  m'arrêter,  parcequ'elle 
appartient  à  un  de  nos  contemporains  qui  a  joué  un 
rôle  important  dans  la  politique  et  dans  la  presse,  qui 
s'est  signalé  comme  orateur,  comme  historien,  comme 
publiciste,  et  que  deux  cent  mille  élcctours  de  Pai-is 
ont  envoyé  récemment  à  l'Assemblée  nationale.  Selon 
M.  Louis  Blanc,  «  il  y  a  deux  choses  dans  l'homme  : 
des  besoins  et  des  facultés.  Par  les  besoins  l'homme  est 
passif,  par  les  facultés  il  est  actif.  Par  les  besoins  il 
appelle  ses  semblables  à  son  secours,  par  les  facultés 
il  se  met  au  service  de  ses  semblables.  Les  besoins  sont 
l'indication  que  Dieu  donne  à  la  société  de  ce  qu'elle 
doit  h  l'individu.  Les  facultés  sont  l'indication  que 
Dieu  donne  à  l'individu  do  ce  qu'il  doit  à  la  société. 
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Donc,  il  csl  dû  davantrige  à  celai  qui  a  le  plus  de  besoins, 
et  il  est  permis  d'exif;er  davantage  de  celui  qui  a  le  plus 
de  facultés.  Donc,  d'aijrès  la  loi  divine  écrite  dans  l'or- 
ganisation  de  chaque  homme,  une  intelligence  plus 
grande  suppose  une  action  plus  utile  mais  non  pas 
une  rétribution  plus  considérable,  et  l'inégalité  des  ap- 
titudes ne  saurait  légitimement  aboutir  qu'à  l'inégalité 
des  devoirs  (i).  ^  La  même  idée  a  été  exprimée  par 
Af.  Louis  Blanc,  dans  ses  derniers  ouvrages,  principa- 
lement dans  son  Histoire  de  la  réimblique  de  1848,  sous 
une  forme  plus  sententieuse  et  plus  concise  :  «  De 
chacun  suivant  ses  facultés;  à  chacun  suivant  ses 
besoins.  » 

Il  faudrait  nier  l'évidence  si  l'on  refusait  de  recon- 
naître dans  ce  système  les  deux  traits  les  pkis  essen- 
tiels et  les  plus  caractéristiques  du  communisiuf.  C'est 
l'Etat  ou  la  société  considérée  comme  une  personne 
collective,  ((ui  répartit  comme  il  lui  convient,  entre 
ses  membres,  les  biens  dont  elle  dispose  et  dont  elle 
est  par  là  le  seul  propriétaire.  C'est  l'Etat  qui  prescrit 
aux  citoyens,  d'après  une  mesure  difTérente  pour  cha- 
cun d'eux,  reni[»l()i  qu'ils  iloiveut  faire  (1(>  leur  intelli- 
gence et  do  leurs  forces.  11  est  donc  le  souverain 
organisateur  du  travail,  c'est-à-dire  le  souverain  arbitre 
des  devoirs  eu  mémo  temps  qu'il  est  runi(pie  dispon- 
s;il(Mir  des  jouissauec^s. 

'I     Ih'ilDirr  ilr  tll.v  //».<:.  lomc  III.  rli;ip.   tu.  ]);icrp<;  100  of  110. 
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Mais  et'  n't'sl  pas  sculciiiciil  le  «•oininuiiisiiic,  dans 
son  (îxpicssion  la  itliis  inifx'riouse  ol  la  [)lus  despolifjiie, 
que  M.  Louis  Blanc  s'est  iloiiiié  la  lâclio  de  défendre 
dans  tous  ses  écrits;  c'est  le  communisme  et  le  despo- 
tisme réclamés  an  profit  de  la  partie  la  pins  vile  de  la 
société  Plan  [iréjudice  do  la  partie  la  pins  j^énérense, 
la  i)liis  lioHuétf  cl  la  plus  intelligente.  En  effet,  si  les 
dons  les  plus  rares,  l(!s  j)liis  utilfs,  les  plus  précieux, 
et  les  ellorls  que  nous  aurons  faits  pour  les  acquérir, 
ne  doivent  pas  avoir  pour  nous  d'autre  résultat  que 
d'accroître  le  nombre  et  l'importance  de  lios  devoirs, 
que  d(;  reiidiv  la  société  plus  exigeante  à  notre  égard  ; 
si,  d'un  autre  côté,  la  société  se  fait  une  obligation  de 
satisfaire  tous  nos  besoins,  sans  qu'il  nous  en  coûte  le 
moindre  effort  d'acti  vite, d'applicationou  de  prévoyance, 
il  sera  mille  fois  plus  avantageux  d'avoir  des  besoins 
que  d'avoir  des  facultés.  On  peut  dire,  en  intervertis- 
sant la  distinction  de  M.  Louis  Blanc  et  en  prenant  les 
mûmes  termes  dans  un  autre  sens,  que  les  besoins 
représentent  notre  actif  et  les  facultés  notre  passif;  les 
besoins  nous  constituent  les  créanciers  de  l'Etat  et  les 
facultés  ses  débiteurs. 

C'est  en  vain  que  M.  Louis  Blanc  en  appelle  à  la 
charité,  à  la  gloire,  à  la  satisfaction  intérieure  qu'ap- 
porte avec  lui  l'exercice  des  plus  liantes  facultés.  La 
charité  n'existe  pas  sans  la  plus  complète  liberté.  Exi- 
gée au  nom  de  la  loi,  elle  perd  son  nom  et  son  existence, 
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elle  n'est  plus  qu'un  impôt.  Quant  aux  deux  autres 
mobiles  qu'on  voudrait  substituer  à  la  pla'-e  de  toute 
rémunération  légitime,  ils  jouent  sans  doute  un  grand 
i-ôle  dans  les  régions  supérieures  de  la  pensée  et  dans 
les  fondions  les  plus  éminentes'dc  l'ordre  social,  mais 
ils  n'ont  qu'une  médiocre  influence  sur  les  plus  hum- 
bles et  les  plus  indispensables  travaux  de  la  vie  maté- 
rielle. Voici  deux  maçons,  deux  cordonniers,  deux 
tailleurs  qui  remplissent  leur  tâche  avec  une  activité 
et  une  habileté  très-inégales.  Cependant  ils  reçoivent 
la  même  rétribution,  et  même,  s"il  a  plus  de  besoins, 
une  rétribution  suiiérieure  sera  assurée  au  jjIus  pares- 
seux et  au  plus  inbal)ile  des  deux.  Qwc  répondrez-vous 
à  l'autre  s'il  a  la  hardiesse  de  seidaindre?  Qnil  a  pour 
lui  la  gloire  de  faire  des  murs  ou  des  coutures  plus 
solides?  (Ju'il  trouvera  dans  sa  conscience  la  récom- 
pense de  son  courage  et  de  son  talent?  J'oubliais;  il  y 
a  encore  ce  poteau  planté  au  milieu  des  ateliers  et  sur 
lequel  on  écrira  :  «  Tout  paresseux  est  un  voleur  (1).  » 
IndépendanuniMit  des  vices  (pTcUt^  jiarîage  avec 
toutes  les  idées  communistes,  l'utopie  de  M.  Louis 
blanc  mérite  donc  le  reproche  de  sacritier  entièrement 
le  courag(>,  le  talent,  la  sobriété  à  la  lâcheté  et  à  la  pa- 
resse, à  l'ini'apacitéelà  l'iu!eui[iéi'ance.  .Malgré  l'accent 


(1)  C'est  sériousomoul  ([u'on  IS-'i?^,  iiondiinl  ipi  li  urcsidait  los 
Conf'ôroncos  du  LuxtMiibonrp,  M.  Louis  Hlanc  n  i)ropos»S  co 
nioyon  do  riMnôdior  aux  inrnuvt'nifuls  fie  son  système. 
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(lo  rli.'iritt''  ;itl('iiilri<'avt>c  loquol  elle  nous  psl  présentée, 
ello  psl  i)('iil-('ii-o  iiiif!  (les  comhinaisous  les  plus  ini- 
ques et  les  plus  perverses  qu'ait  Jamais  onfanlées 
res]»ril  (In  syslrnio. 

M.  Louis  IJlauc  nous  ollVe  dans  ses  livres  la  preuve 
(ju'i'lie  n'esl  pas  moins  propre  h  rorroniijre  lejugemcnt 
de  l'historien  que  relui  du  pulilirisle  et  de  riiomme 
politique.  Klle  seule  nous  rend  compte  de  la  haine  qu'il 
exprime  en  toute  occasion,  mais  particulièrement  dans 
son  Histoire  de  dix  crns,  pour  toutes  les  libert('-s  conquises 
en  1789,  pour  la  lii)orl(''  individuelle,  qu'il  flétrit,  sous 
le  nom  (l'individualisme,  comme  la  source  de  tous  nos 
maux,  pour  la  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie, 
pour  la  liberté  d'examen,  la  liberté  d'enseignement  et 
la  liberté  de  conscience  (1).  Elle  seule  nous  explique, 
sans  nous  obliger  à  mettre  en  doute  son  désintéresse- 
ment et  sa  bonne  foi,  comment  il  a  consacré  tant 
d'années  de  sa  laborieuse  vie,  tant  de  productions  de 
sa  plume  féconde  à  développer  dans  le  cœur  des  masses 
pauvres  el  ignorantes  toutes  les  passions  envieuses  et 
implacables  que  peuvent  exciter  la  richesse,  le  pouvoir, 
la  supériorité  de  l'intelligence  ou  de  l'instruction  et 
même  la  simple  aisance.  Sans  doute,  je  ne  me  sers  pas 
des  expressions  qu'emploie  de  préférence  M.  Louis 

(1)  Qu"on  lise  dans  le  tome  II  de  YHisloire  de  dix  o;!.*;.  les 
paj'es  277  et  282,  où  Tauleur  réclame  une  relifrion  d'Etat,  un 
enseignement  d'Etat,  aussi  bien  qu'une  industrie  d'Etat. 
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Blanc.  Les  deux  parties  de  la  société  dont  il  s'applii|ue 
à  développer  l'antagonisme  jusqu'à  ce  qu'il  ait  abouti 
à  une  révolution,  il  les  appelle  le  peuple  et  la  bour- 
geoisie; mais  il  résulte  des  définitions  qu'il  en  donne 
lui-même  (1),  que  la  bourgeoisie  œmprend  les  citoyens 
qui,  possédant  une  certaine  fortune,  jouissent  égale- 
ment d'un  certain  degré  d'indépendance,  et  le  peuple 
ceux  qui  n'ont  jjour  vivre  que  leur  travail  quotidien. 
Ce  ne  sont  pas  là  deux  castes,  ni  même  deux  classes 
distinctes;  ce  sont  deux  situations  qui  changent  et  se 
déplacent  chaque  jour.  Pour  les  armer  lune  contre 
l'autre,  il  faut  être  persuadé  comme  M.  Louis  Blanc 
que  les  droits  reconnus  jusqu'à  présent  à  rintolligeuce, 
à  la  science,  au  travail  et  à  l'économie,  sont  des  droits 
usurpés  sur  la  grande  masse  de  ceux  ([uï  n'ont  que  des 
besoins;  qu'avec  des  besoins  l'on  est  digne  à  la  fois  de 
jouir  et  de  régner. 

11  est  donc  vrai,  comme  je  le  disais  en  commençant, 
(jue  tous  les  principes  mis  en  avaiil,  que  toutes  les  ré- 
lonncs  réchunéos  par  les  ditlérentes  sectes  socialistes 
aboutissent  au  conmuuiismo.  Mais  le  communisme, 
(jUC  nous  promet-il?  A  (jueUes  conséquences  est  il  fa- 
talement entraîné  par  la  force  de  ses  prt'misses?  Avant 
ni(*iii('  il  ;i voir  ii.iirdiini  <•(>  r.qiiilt'  i\''suni(''  de  sou  liis- 

;i;  Mi"'mi'  Diivra'/o.  lomf  V',  pafn*  i 
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lr)irf',  on  [lOiirra  rapiii-fiKlrf  eu  rcî-'.'inlant  sos  n-iivros; 
car  II"  coiiiimiiiisnH;  est  (lr|)iiis  deux  mois  au  j.oiivoir 
dans  la  caiiilalo  de  la  Franco.  Les  décrets  et  les  actes 
de  II  Coninmne  de  l'ai-is  nous  ont  livré  tons  ses  secrets. 

Iiistilni'-  à  la  faveur  d'une  éiiMivoqne,  à  l'aide  de  la 
tiTrciir  et.  di'  l'assassinat,  jtar  une  ininorili''  rebelle  à 
la  sonverainelt''  ualionalc,  au  uioiuiMit  o"i  la  I''raui-e. 
saij-'nanl  de  tous  ses  nicnibres,  (''i)uisr:'e  jjar  les  désastres 
d'une  yiierre  étraiif^rre,  est  encore  foulée  sous  les 
pieds  de  son  ennemi,  la  Commune  de  l'aris  nous  pré- 
Si'Uti;  nu  côté  politique  dont  il  laul  dt'IourU'T  nos  yeux 
parce  ipi'il  n'apparlicMit  pas  à  noire  sujet.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  nous  occuper  de  son  dessein,  aussi  in- 
sensé qne  criminel,  de  dissondre  la  France  en  trente- 
six  ou  trente-sept  mille  petits  Etats  souverains,  et  cela 
dans  l'instant  oî.i,  parodiant  le  langage  et  les  institu- 
tions de  93,  elle  se  couvre  de  l'autorité  de  la  llcpublique 
une  et  indivisible.  Mais  il  nous  importe  de  savoir  com- 
ment elli'  s'y  j)rond  pour  universaliser  la  propriété  ou, 
cojnmc  s'expi'ime  un  des  membres  de  sou  comité  de 
salut  public  (1),  pour  donner  à  la  France  et  par  la 
France  à  l'Europe  Yêgalilc  sociale. 

Cette  propriété  dont  elle  doit  étendre  les  bienfaits  à 
tout  le  monde,  elle  commence  par  la  détruire  entre 


(1)  Proclamation  du  citoyen  Delescluzo  adressée  à  la  garde 
nationale,  le  10  mai  1S71.  Moniteur  inhrerxel  du  13  mai. 
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les  mains  de  ceux  qui  l'oiil  acquise  ou  créée  sous  la 
protection  de  la  loi.  par  leur  intelligence  et  leur  acti- 
vité. Elle  l'ilie  les  caisses  des  compagnies,  elle  fait  sai- 
sir ou  mottre  en  pièces  le  mobilier  des  particuliers, 
elle  ordonne  la  déniolilion  des  maisons  de  ses  adver- 
saires, elle  supprime  des  offices  qui  représentent  des 
patrimoines  privés,  elle  supprime  des  journau.x  et 
terme  des  imprimeries,  frappant  ainsi  du  même  coup 
la  ponséo  et  les  intérêts  matériels,  confisquant  en 
même  tenijis  la  fortune  des  patrons  et  le  pain  des  ou- 
vriers. 

Non  contente  de  détruire  la  propiiété  ou  de  la  gas- 
piller au  gré  do  ses  passions,  la  Commune  de  Paris 
semble  employer  tout  son  pouvoir  à  Tempêcher  de  se 
reproduire.  Elle  a  mis  à  son  usage  de  telles  mesures 
de  police  et  de  tels  procélés  de  gouvernement  que 
l'industrie  et  le  commerce  se  sont  brusquement  arrê- 
tés coninie  le  niouvcmcuL  d'une  horlog>;  dont  ou  a 
brisé  le  ressort.  Les  établissements  de  crédit  se  sont 
fermés  ou  sont  restés  déserts.  Des  Ilots  de  population, 
comprenant  tous  ceux  qui  n'ont  pas  été  retenus  par  la 
force  ou  par  ii,'  b.'soin,  se  sont  précipités  vt>rs  la  [uo- 
viiice.  On  dirait  une  Aille  ravagée  par  la  peste.  L'ordre 
(ît  1(!  li-avail,  pouqHMisiMuent  promis  par  le  Comité  cen- 
tral, dans  la  Jonrn(»e  même  du  IS  mars,  ont  disparu 
;ivec  les  l'ngitifs,  et  ninint*>nant  iiu'on  a  ai'Ciiutumé  les 
fMivi"i(M's  ;i  une  vir  d'aventures,   rpii    pour  la    |>lu|taii 
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(l"<'iilii'  l'iiv  ollio  jiliis  d'avaiila^cs  ijhl*  l'iîxiucice  réj^ii- 
lii'i'  iriiii  iii(Jli(!r,  il  sfîra  ]ncn  diflicile  de  los  ramoner 
dans  les  ateliers  ahaiiduiiiiés. 

Kt  la  liberlé,  f]irost-cL!  (ju'oii  en  a  fait?  Son  nom 
est  rosli';  inscrit  en  télé  de  tous  les  décrets  et  de  toutes 
les  proclamations  de  la  Commune;  mais  elle-même  a 
cessé  d'exister.  Les  arrestations  arbitraires,  souvent 
oxécnlées  sur  les  ordres  d'un  délégué  subalterne,  les 
perquisitions  domiciliaires,  le  retour  au  barliare  pro- 
cédé des  otages,  la  restauration,  sous  un  autre  nom, 
de  la  loi  des  suspects  et  du  tribunal  i'évoIutioni;aire, 
nous  montrent  ce  qu'est  devenue  la  liberté  indivi- 
duell(\  La  supprepsion,  quelquefois  sans  notification 
préalable,  des  journaux  qui  ne  trouvent  pas  que  la 
Commune  ait,  toujours  raison,  ni  que  ses  armes  soient 
toujours  triomphantes,  lious  apprennent  où  en  est  au- 
jourd'hui, sous  le  règne  de  la  vraie  République,  la  li- 
berté de  parler  et  d'écrire.  L'emprisonnement  des 
prêtres,  le  pillage  des  églises,  les  lieux  saints  trans- 
formés en  clubs,  la  cellule  occupée  à  Mazas  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  les  menaces  de  mort  proférées 
contre  lui  parles  organes  les  plus  accrédités  du  nou- 
veau pouvoir,  nous  donnent  une  idée  du  respect  qui 
entoure  la  liberté  de  conscience  et  la  religion  elle- 
même. 

Quant  à  la  famille,  ce  premier  fondement  des  socié- 
tés humaines,  cette  première  école  de  dévouement  et 
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de  respect  sur  les  ruines  de  laquelle  ne  pourront  ger- 
mer que  brutales  passions  et  orgueil  sauvage,  pour 
savoir  en  quelle  estime  la  tient  la  Commune,  il  suffit 
de  se  rappeler  ce  fameux  décret,  où  admettant  à  une 
pension  les  veuves  des  gardes  nationaux  morts  sous 
les  armes,  elle  efface  toute  distinction  entre  les  fem- 
mes soi-disant  légilliacs  et  les  autres. 

La  patrie,  encore  plus  maltraitée  que  In  famille,  est 
formellement  reniée.  On  a  remplacé  son  glorieux  dra- 
peau par  un  autre  qui  ne  peut  guère  nous  rappeler  que 
la  livrée  du  bagne  et  la  soif  du  sang.  C'est  celui  (]ue, 
dans  les  arénos,  on  agite  sous  les  yeux  du  taureau 
sauvage  pour  altisi-r  sa  furcui".  Est-ce  le  même  effet 
que  l'on  veut  produire  sur  le  peuple?  Avec  le  drapeau 
de  la  patri&on  s'eilbrce  de  répudier  toutes  ses  tradi- 
tions et  tous  ses  souvenirs,  on  a  décrété  la  destruction 
de  ses  monuments  les. plus  chers,  on  voudrait  suppri- 
mer jusqu'à  son  histoire. 

11  ne  faudrait  pas  se  figurer  que  ces  violl'n(•(■^  ci  i.i'ï> 
ruines  se  sont  rcncontré(!s  par  hasard.  I^llcs  procèdent 
toutes  du  même  principe,  qui  est  celui  ihi  coninui- 
nisnie.  P(.)iir  réussir  à  absorber  Tinilividu  dans  celte 
masse  confuse,  inconsciente,  impersonnelle,  (jui  n'est 
plus  seulement  l'Hltat  ou  la  Connnuno,  mais  la  com- 
munauté, il  faut  le  dépouiller  de  Sf>s  plus  nobles  pré- 
rogatives, de  ses  phis  géiuM'iMix'  inslincls,  de  ses  phis 
[(récicnses  facultés:  il  laul   lui  i">lci' la  liberté,  la  res- 
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ponsabilil<;'  hioimIc,  la  jjiii&saiico  el  jusqu'à  l'iMùe  <lii 
d»*'vouonioiit  et  du  sacriflce,  par  consrjqueiil  la  famille, 
la  pairie,  la  reli^'ion;  il  fnul  (jnà  la  place  d'une  ûme 
on  uo  laispo  plus  suhsisLcr  fju'uuo  uiiilc  dau.s  un  noui- 
bro;  il  faut  éteindre  toutes  les  splendeurs  cl  abais.-er 
tous  les  somuiels  de  la  nature  humaine.  C'est  précis<^- 
nient  la  tâche  ijue  s'est  proposée  la  Commune  de  Paris 
et  qu'elle  poursuit  avec  une  obstination  di.iiue  d'une 
meill(Mire  cause. 

Mais  la  Coiuiuune  do  Taris,  .■ouiuio  l'attesteraient 
s'il  eu  était  besoin,  les  noms  élranj^ers  de  ses  géné- 
raux, l'oritzino  étrangère  d'un  grand  nombre  de  ses 
soldats  (1)  et  l'approbation  qu'elle  trouve  dans  une  cer- 
taine catégorie  de  journaux  étrangers,  de  réunions 
étrangères  ;  la  Commune  de  Paris  n'est  qu'un  instru- 
ment et  une  émanation  de  la  Société  internationale  des 
travailleurs.  C'est  là  qu'est  le  véritable  danger  de  notre 
temps,  c'est  \h  que  se  trame  depuis  des  années  une  for- 
midable conspiration  contre  la  libcrîé  et  la  civilisation 
de  l'Europe;  c'est  de  là,  si  l'on  n'y  prend  garde,  que 
sortira  un  jour  une  jacquerie  d'atelier  qui  fera  pâlir 
les  jacqueries  de  paysans  dont  l'histoire  a  gardé  le 
souvenir. 


;i)  M.  de  Bismarck,  qui  parait  bien  informé,  dans  le  discours 
(iu"il  prononça  devant  le  Parlement  de  l'empire  germanique, 
lo  2  mai  de  celte  annéo,  attribue  à  la  Commune  8.000  sujets 
anglais  ou  irlandais,  et  des  Italiens,  des  Belges,  etc. 
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Ou  a  vu  à  différeutes  époques  la  Frauce  et  l'Europe 
ravagées,  tautôt  par  la  peste,  tautôt  par  la  U-pre,  taiilùt 
par  le  choléra  morbus  ;  elles  sout  menacées  aujour- 
d'hui d'une  contagion  bien  plus  terrible,  parce  qu'elle 
s'attaque  à  l'âme,  à  l'intelligence,  au  sens  moral  et  au 
bon  sens,  à  la  charité,  à  la  justice,  au  respei.'t  de  soi  et 
des  autres,  à  toutes  les  forces  vives  de  la  nature  hu- 
maine et  de  la  société.  Cette  contagion,  c'est  le  com- 
munisme quon  clierclie  en  vain  à  dissimuler  sous  le 
nom  de  socialisme,  et  elle  n'a  pas  d'auxiliaire  plus 
puissant  et  plus  actif  que  la  Société  internationale. 

Pour  dompter  l*.'  communisme  la  force,  si  elle  est 
nécessaire,  no  suffit  pas;  il  faut  aller  jusqu'à  la  racine 
du  mal,  il  faut  le  détruire  dans  les  esprits  par  la  puis- 
sance de  la  persuasion,  par  l'organe  de  la  parole  et  de 
la  presse,  par  une  instruction  plus  solide  et  plus  saine, 
dislrihuée  d'une  main  libérale  ù  tous  les  degrés  de 
l'enseignement,  surtout  dans  l'école  primaire;  enfin 
par  la  vertu  des  bons  exemples  et  le  spectacle  du  bien 
qu'on  i)eut  faire,  des  progrès  utiles  qu'on  peut  réaliser, 
des  améliorations  de  plus  en  plus  considérables  «in'on 
peut  introduire  dans  les  relations  du  capital  et  du  tra- 
vail, sous  l'empire  des  lois  protectrices  de  la  pro[)riélé 
et  de  la  liberté  individuelle.  Le  tem^is  est  venu  où  cha- 
cun dans  sa  sphère,  i)ar  un  moyen  ou  par  un  autre, 
est  obligé  de  se  prononcer  pour  la  société  ou  pour  le 
socialisme.  Tne  voie  de  conciliation  ou  de  transaction 


•?fi 
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ciitie  !(!-  (Iriix  i)iiissaii(:tî.s  coiitivun,'s,  il  n'y  l'u  a  [tas, 
et  celui  (jiii  a  la  pr<''t(!iilion  d'en  j)roposer  iiiio  se  fait 
jiisleniont  soupronner  de  romplicilr;  ou  de  dénicii<-e. 


l'"oulainebleau,  l.'i  mai  1871. 


Al).  FRANCK. 


LE 

COMMUNISME 

JUGÉ   PAR  L'HISÏOIRE 


CHAPITUE  PllKMlLU 
Du  socialisme  et  du  communisme  en  général. 

S'il  y  a  dans  la  nature  humaine  un  sentiment  de  la 
liberté  et  un  idéal  de  perfection  qui  la  poussent  cons- 
tamment aux  plus  nobles  conquL'tes,  auxquels  sont  dus 
tous  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  science,  on 
est  aussi  lorcô  d'y  reconnaître  un  esprit  de  contradic- 
tion et  de  révolte,  de  singularité  et  d'aventure,  qui  la 
ramène  par  l'anarchie  à  son  point  de  départ.  C'est  cet 
esprit  qui  a  produit,  dans  la  sphère  de  la  religion,  tant 
do  monstrueuses  hérésies;  dans  le  domaine  de  la  phi- 
losophie, tant  de  systèmes  déraieonnables;  dans  la 
carrière  des  arts,  tant  d'essais  extravagants  ou  horri- 
bles. Toujours  priH  à  justifier  les  passions  pour  les 
mettre  de  son  côté,  il  va  les  chercher  où  elles  sont  li' 
plus  arfli'ulcs;  il  \cv\v  l'ouruil  di^s  arguments  appropriés 
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à  k'iir  but  et  au  caraf-tcrc  du  Umu^-s  (jui  lua  vuil  iiailiv. 
Il  u'ost  (loue  pas  éloiniaiil  (jue,  daus  un  siècle  de  ré- 
voliilioiis,  il  se  soit  altaolié  surloul  aux  (jueslions  qui 
iutrressonl  l'ordre  social,  et  qu'il  ail  mis  au  jour  ces 
doclriiies  malfaisantes  (]ue,  par  un  étrange  renverse- 
ment du  langage,  on  désigne  sous  le  nom  de  socialisme. 
Le  socialisme,  c'est  la  prétention,  non  pas  de  réfor- 
mer, ni.'iis  dt"  refaire  la  société  de  fond  en  comble,  de 
la  consliluer  sur  denouvtilles  bases,  de  changer  toutes 
ses  conditions,  de  substituer  \m\  antre  droit  'i  son  droit, 
une  autre  morale  à  sa  morale,  comme  si  le  crime  et  la 
folie  avaient  été  jusqu'à  présent  ses  seuls  législateurs, 
fin  effet,  si  nous  écoutons  les  adeptes  de  cette  nouvelle 
alchimie,  on  ne  conçoit  rien  de  de  plus  inique,  de  plus 
désordonné,  de  plus  infâme  que  le  régime  sous  lequel 
nous  vivons.  L'honnne  exploité  par  l'homme,  le  pauvre 
par  le  riche,  le  faible  par  le  fort,  la  spoliation  un  droit, 
le  travail  une  servitude,  la  misère  augmentant  chaque 
jour  son  empire,  des  classes  entière.;  fatalement  vouées 
au  vice  et  au  crime,  partout  la  division,  la  corruption, 
le  mensonge,  le  doute  :  tels  en  s  jnt  les  principaux  ré- 
sultats. Qu'on  se  garde  bien  d'en  accuser  les  fautes, 
l'imprévoyance  et  Igs  passions  de  l'individu.  Toutes 
les  passions  sont  légitimes,  toutes  sont  utiles  à  notre 
honlieiir,  il  ne  s'agit  que  d'en  savoir  tirer  parti. 
L'homme  fait  le  bien  et  le  mal  selon  le  milieu  dans  le- 
quel il  vit,  selon  les  rapports  qu'on  lui  fait  avec  ses 
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semblables;  c'est  doue  l'ensemble  de  ces  rapports,  c'est 
la  société,  encore  une  fois,  qu'il  faut  refondre  complè- 
tement; et  comme  l'ordre  social,  tel  que  nous  le  con- 
cevons aujourd'hui,  c'esL-à-dire  tel  i^u'il  a  toujours 
existé,  repose  tout  entier  sur  la  propriété  et  sur  la  fa- 
mille, c'est  à  ces  deux  institutions  que  s'attaquent  en 
général,  soit  directement,  soit  indirectement,  d'une 
manière  franche  ou  déLOurnét^,  tous  les  socialistes. 
Mais  les  uns  s'élèvent  plus  particulièrement  contre  la 
propriété  :  ce  sont  les  comnuinistes;  les  autres  contre 
la  famille  :  ce  sont  les  phalanstériens  ;  d'autres,  portant 
plus  haut  leurs  coups,  absorbent  l'individu  dans  Tes- 
pèce  et  tendent  ù  biqtpriiner  mi  nous  le  [)iincipemêmc 
de  tout  droit,  di,-  toute  réyle ,  de  toute  obligation 
morale  :  ce  sont  les  philosoplies  humanitaires,  derniers 
échos  d'une  religion  qui  réhabilitait  la  chair,  sancti- 
liail  les  passions  et  organisait  le  despotisme  universel, 
l'our  a\(iir  rais.)u  dt,'  tontes  ces  sectes,  il  ne  suilit  pas 
de  répudier  leurs  conséquences,  ni  de  les  écraser  par 
la  force  ou  [lar  le  jugement  solennel  d'une  assemblée 
[i.)litiiiM(.':  il  faut  les  étudier  en  elles-mêmes  dans  leurs 
[iriiicipi's  (.'t  dans  Ico  ra[)p(jrLs  ipii  les  unissent  eusi'ui- 
h!i'  ;  il  faut  remonter  à  leur  ori,^iue  et  les  suivre  dans 
liMir  hisloii'c.  Le  uial  est  ani'ien  et  profond,  ou  n'en 
troiiM'ia  [laslc  remède  si  on  ne  l'observe  depuis  >a  ra- 
eiiie  jufifpi'à  ^es  dernières  raniilicalions.  Telle  est  la 
tâche  que  je  me  suis  [U'opo.~^ée.  Je  parlerai  d'abord  du 
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(•omniiiiiiMiiic,  pan'i;  que  l;"i  est  le  fond  ot  pour  ainsi 
(liro  lo  i)oy;iu  dtis  syslèriu'.s  (]iie  jo  voudrais  faire  con- 
naître. Tons  les  so(;ialistes,  qu'ils  le  sachent  on  qu'ils 
ri^iioiciil,  (juils  l(i  (lissiniiilfMit  ou  l'avouent,  les  pha- 
l.inslérion.s,  les  pliilosoplies  liumanitaires,  les  préten- 
flus  organisateurs  du  crédit  et  du  travail,  sont  néces- 
sairement communistes. 


CHAPITRE  T[ 

Dn  communisme  avant  le  clirislianisme  ;  l'Inde,  l'Egypte, 
la  Judée,  la  Gr6ce. 

C'est  une  élrango  illusion  ilc  nous  présenlcr  le 
communisme  comme  la  l'orme  la  plus  accomplie  de  la 
société  et  le  but  de  toutes  les  révolutions  qu'elle  est 
destinée  à  suljir;  il  n'y  a  ri(;n  au  contraire  ([ui  la 
rapproche  plus  de  son  enfance,  rien  qui  soit  plus 
opposé  aux  idées  de  liberté  et  tle  justice,  par  lesquelles 
se  mesurent  tous  ses  progrés.  Les  témoignages  ne  nous 
rnau(ju('rai(Mit  point  pour  établir  (juc  l'égalité  des  for- 
tunes, que  la  communauté  des  biens  telles  que  la 
com[)rcnuent  les  réformateurs  les  plus  popidairos  de 
notre  temps,  a  existé  de  fait  ciiez  des  peuplades  cncori' 
plongées  dans  la  vie  sauvage,  qu'elle  est  le  régime 
sous  le(jncl  uuli'(!  \  iciUi'  civilisation  a  roucoufré  il  y  a 
plusieurs  siècles  les  tribus  les  plus  avancées  du  nou- 
veau monde;  mais  pourquoi  nous  arrêter  à  ces  faits 
isolés,  si  instructifs  et  si  aulhenli(iin's  ipTils  puissent 
être,    (|\iaiiil     nous    avons    poui-    nous    l'aiitoriti'    de 


.{■?  I.i:    r.OMMI'NISMK   JIJCK    J'AI;    I,'ll|ST<JlHi; 

l'histoire  tout  ciilirio?  (Vc^sl,  en  ellt't,  une  loi  qui 
domino  tons  les  rvénonuMits  ol  (jni  iiK'siMo  à  la  nian'lio 
dos  sofit''l(''s  Immaincs,  (pie  la  propriété,  ans-i  jiicn 
(|ne  l'iiHli\iilii ,  iir  s'aUVaiicIiil  (jnc  jj.ar  do{.'rés  dos 
liens  (le  la  communauté,  soit  celle  de  l'Klat,  on  de  la 
famille,  ou  (riine  ra?te  jirivilé;.'i(''e,  pour  revêtir  un 
caractère  entièrenuMil  libre  et  personnel  :  en  rl'autres 
t(>rmes,  la  conimuiianîé  et  l'esclavage,  la  pro[iiiété  et 
la  lilierlé  ont  toujoiirs  existé  ensemble  et  dans  les 
mêmes  [iroportions  :  partout  oi'i  l'on  aperçoit  l'une, 
on  est  sûr  de  rencontrer  l'antre;  dès  (]ue  rime  est 
niée,  étouffée  on  amoindrie,  l'antre  l'est  également; 
el  cuniiiii'  ri(lé(^  de  la  lili  'lié  n'est  pas  autre  chose, 
après  tout,  que  l'idée  de  la  justice,  l'idée  du  droit, 
l'idée  du  respect  qui  est  dû  à  l'humanité  pour  ell!'- 
méme,  sans  aucun  égard  pour  sa  condition  extérieure, 
on  peut  dire  que  le  de;j,ré  d'all'raiifhissemeiit  où  la 
propriéit''  est  arrivée  chez  un  [)t'uiile,  nous  donne  la 
mesure  exacte  de  sa  civilisation  et  [)arti(-ulièrement  de 
son  éducation  morale.  Ouelques  exemples  suffiront 
pour  nous  convaincre  de  cette  vérité  et  lui  donner  la 
valeur  d'un  axiome  historique. 

Nous  no  connaissons  pas  de  constitution  plus  origi- 
nale et  plus  ancienne  que  celle  que  nous  offrent  les 
[.ois  de  Manon.  Les  lois  de  Manon  sont  pour  les  Indiens 
ce  que  le  Zend-Avesta  était  pour  les  Perses  et  la  Bible 
pour  les  Hébreux,  c'est-à-dire  un  code  révélé  à  la  fois 
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civil,  politique  et  religieux,  dout  les  dispositious  ont 
tout  pri'vu  et  tout  ordonné  d'après  des  règles  immua- 
bles, depuis  les  relations  générales  sur  lesquelles 
repose  l'existence  même  de  la  société  jusqu'aux  actions 
les  plus  humbles  et  les  plus  secrètes  de  la  vie  privée. 
Kh  bien!  si  nous  jetons  les  yeux  sur  ce  curieux 
monument,  nous  y  verrons  la  propriété  rollective, 
indivisible,  et  remise  tout  entière  entre  les  mains  des 
brahmanes  ou  de  la  caste  sacerdotale,  sous  prétexte 
([u'elle  est  la  première-née  de  Brahma,  et  qu'elle  est 
sortie  de  la  plus  noble  partie  de  son  corps.  «  Le  brah- 
mane, dit  le  législateur  indien  (1),  est  le  seigneur  de 
tout  ce  qui  existe;  tout  ce  que  ce  monde  renferme  est 
la  propriété  du  brahmane  ;  par  sa  primogénilnre  et 
par  sa  naissance  il  a  droit  à  tout  ce  qui  existe.  —  Le 
brahmane  ne  mange  que  sa  propre  nourriture,  ne 
porte  (]ue  ses  propres  vêtement.^,  ne  donne  que  son 
avoir;  c'est  par  la  générosité  du  brahmane  que  les 
antres  hommes  jouissent  des  biens  de  ce  monde.  » 
Mais  ce  n'est  pas  assez  (iui>  la  terre  ait  des  pi'(j[>riétaires 
et  le  pays  des  maîtres;  il  faut  des  bras  jiour  le  déftMi- 
dre,  pour  le  cultiver,  [)Our  distribuer  à  sa  surface  les 
fruits  de  sa  fécondité  et  les  façonner  à  tous  les  usages 
lie  la  vi(;.  De  là  les  trois  autres  castes  indiennes,  celh» 

(1)  Les  pass;if.nîs  ([iii'  je  cilc  soiil  lirt's  di*  la  Iraductioii  dt* 
Loisoleur-Dosloiifhaiiips,  liv.  VIII,  slnm-t»  37:  liv.  I.  slunco 
UIO;  liv.  Vm,  slaiici'  Vif,. 
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(les  guorriors,  ooUo  dos  laboureurs  ot  dos  marchands 
Ht  rollo  dos  artisans,  tontes  asservies,  dans  des  mewi- 
res  divers(!s,  à  l'ordre  des  brahmanes  :  en  ini  mot. 
c'est  res(;lavage  venant  comploter  l'inslitulion  de  la 
coinmnnanLô  des  Ijjens.  Cependant,  il  Tant  le  dire  à 
l'honneur  de  l'espèce  humaine,  la  juytictî  cl  la  raison 
ne  son!  jamais  complètement  mnetles  ;  la  conscience  a 
des  éclairs  (pii  illnminent  nos  plus  profondes  t'ni"-- 
brcs.  Ainsi  l'on  renconlrf>  dans  ce  code  initpie  de  la 
théocratie  orienlîile  (^es  paroles  qui  ne  seraient  pas 
désavouées  par  les  philosophes  Ue  notre  temps,  et  qui 
indiquent  avec  beaucoup  de  précision  la  véritable 
origine  du  droit  de  propriété  :  «  Les  sages  qni  fon- 
naisscnt  les  temps  anciens  ont  décidé  que  le  champ 
cultivé  est  la  propriété  de  celui  qui  le  premier  en  a 
coupé  le  bois  pour  le  défricher  et  la  gazelle  celle  du 
f'hasseur  qui  l'a  blessée  mortellement  (1).  » 

La  société  égyptienne  nous  offre  à  peu  prt'S  les 
mêmes  caractères  que  celle  de  Tlnde  :  l'absence  do 
tonte  vie,  de  toute  pensée,  de  toute  liberté  indivi- 
duelle; une  nation  divisée  eu  plusieurs  castes  entière- 
ment séparées  et  dont  chacune  était  vouée  à  une 
profession  héréditaire  :  une  théocratie  puissante  qui 
.uouverne  la  pensée  comme  la  conscience,  dont  les 
lois  inflexibles  pèsent  sur  les  arts,  sur  les  sciences, 

;i)  Liv.  IX,  stance  44, 
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sur  l'industrie  elle-même,  et  qui  possède  collective- 
ment, à  titre  de  propriété  indivisible  et  inaliénable, 
plus  des  deux  tiers  du  sol.  On  pourrait  trouver  là,  si 
je  ne  me  trompe,  avec  le  régime  de  la  communauté, 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'organisation  du  travail; 
car,  dans  la  même  caste,  l'exercice  des  arts,  des  pro- 
iessious,  était  divisé  autant  que  le  permettaient  l'état 
des  lumières  ou  les  besoins  d'une  civilisation  encore 
peu  avancée,  et  jamais  l'un  no  pouvait  déplacer  l'autre; 
la  concurrence  était  nn  mal  inconnu  chez  ce  peuple 
intelligent  et  laborieux  ;  l'abandon  ou  l'envahissement 
d'un  état  au  préjudice  des  antres  était  également 
impossible. 

C'est  un  fait  remarquable  que  chez  les  Juifs,  où  la 
servitude,  plulùL  tolérée  qu'encouragée  par  la  loi, 
n'était  ([u'une  sorte  de  domesticité  ;  o'i  l'esclave,  placé 
sous  la  sauvegnrde  de  la  religion,  faisait  partie  de  la 
lamille,  et,  .'i  la  moindre  violence  de  la  part  du  maître, 
était  déclaré  libre;  oh  les  dogmes,  bien  supérieurs  aux 
institutions,  proclamaient  l'unité  originelle  et  la  fra- 
ternité du  genre  humain,  la  propriété,  sans  f'tre  abso- 
liH^,  ail  eu  nn  caractère  indivichiel.  Chaque  Israélite 
avait  son  patrimoine  qu'il  cnltivîiil  lui-même,  ou, 
comme  dit  TMcriture,  chacun  vivait  à  l'omlire  de  sa 
vigne  et  de  son  liguier.  Les  f(M!jmes  mêmes,  quand 
clli's  ii'avaiiMil  |iniiil  de  Frci'c  ])oiir  riTutilllir  l'héritage 
lialcnirl,  [i()ii\ .liciil  li(''rili'r  fl  pnssêdcr.  f.Muli';  que  les 
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autres  i)('ii[)Ics  de  I  Mririit  les  assiinilaii'ui  aux  oscla- 
ves.  "  lui'  li'iiimc  cl  un  csclavi',  dil  li*  k'i^isIaUiiir 
indien  (I),  ne  ijcuvodI  riiMi  |»oss»Mjcr,  |)arf:('  (jwo,  loiiL 
<•(!  (ju'iU  i)onvoiit  acfjuérir  e.sl  la  iiroitriûlé  do  celui 
dont  ils  (Irpondcnt.  »  \.n  caslo  sacurdolalo,  rjiii  éUiil 
niaitresso  de  tout  sur  les  bords  du  Nil  ol  du  Ganjio,  uc 
jiossédail  licn  r'u  [iidiut!  i'Ikv,  le-  Juils,  cl  vivait  exchi- 
sivcniciii  (les  suiM'iliciîs  et  des  ollVaudes  déjiosés  sni- 
l'aulel.  'c  Tu  iriiérileras  pas,  dit  Dieu  i»ar  la  boucluî 
de  son  prophète  à  la  ra<:o  d'Aaron  (2);  lu  u'hériloras 
|)as,  et  il  n'y  aura  pas  do  pai-t  [lour  toi  au  milieu  de 
mon  peuple;  c'est  moi  qui  suis  ta  part  et  ton  liérilagc; 
au  milieu  dos  enfaiils  d'Israi'-l.  »  Mais  si  la  propriété 
était  individuelle,  elle  n'était  pourtant  i)as  complète, 
comme  je  viens  de  le  faire  remanjner.  A  la  eommu- 
iiaulé,  telle  qii'(^lle  (wislail  eliez  eerinins  peuples  et  au 
profit  do  cerlaines  castes,  avec  l'esclavage  pour  con- 
dition, Moïse  avait  voulu  substituer  l'égalité.  C'est  dans 
ce  but  qu'après  avoir  partagé  la  terre  promise  entre 
toutes  les  l'amilles  d'Israël,  et  après-  avoir  assigné  à 
chacune  d'elles  un  lot  proportionné  au  nombre  de  ses 
m.embres,  il  institua  l'année  jubilaire  comme  le  terme 
où  tous  les  immeubles  vendus  devaient  retourner  à 
leurs  premiers  possesseurs  ou  à  leurs  descendants. 

(1)  Lois  de  Manou,  liv.  VIII,  slance  -510. 

(2)  Nombres,  ehap.  XVIII,  v.  2(i. 
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Ajoute'  an  lovirat,  ou  l'oljligation  pour  un  frère  puîné 
de  donner  des  hériliei'S  à  son  aîné,  quand  celui-ci 
était  mort  laissant  une  veuve  sans  enfants,  ce  moyen 
était  parfaitement  propre  à  conserver  l'équilibre  des 
fortunes;  mais  aussi  il  changeait  le  propriétaire  en 
usufruitier.  C'est  ce  que  le  législateur  hébreu  recon- 
naît expressément  lorsqu'il  met  dans  la  bouche  de  Dieu 
les  paroles  suivantes  (1)  :  «  La  terre  ne  peut  jamais 
être  vendue  complètement;  car  la  terre  est  à  moi,  et 
vous  n'êtes  que  des  étrangers  avec  moi.  »  Quel  a  été  le 
résultat  de  cette  restriction  imposée  au  droit  de  pro- 
priété? C'est  que  chacun,  excepté  le  prêtre  et  le  lévite, 
étant  fixé  à  une  portion  du  sol,  et  attaché  pour  ainsi 
dire  à  la  glèbe  de  son  patrimoine,  il  fut  impossible  de 
choisir  une  autre  occupation  que  l'agriculture;  c'est 
que  l'industrie,  le  commerce,  les  sciences,  les  arts, 
excepté  la  musique  et  la  poésie  religieuse,  restèrent 
étrangers  à  ce  [icuple  intelligent  et  actif,  et  il  fut  obligé 
d'attendre  la  ruine  de  sa  nationalité,  sa  dispersion  sur 
toute  la  surface  du  globe,  le  dernier  degré  de  l'oppres- 
sion et  de  la  misère,  pour  révéler  la  souplesse  et  la 
fécondité  de  son  génie.  N'a-t-il  {las  fallu  (ju'à  l'époque 
de  sa  plus  haute  prospérité,  sous  le  règne  du  plus 
grand  di>  ses  mis,  il  appelAt  dans  son  sein,  lui  si  fier 
et  si  i;il(Hi\  d.î  sou  cidte,  des  ouvriers  étrangers  pour 

;i)  I,.'vili(|u.'.  cJiup.  XXV,  V.  23. 
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l'iovor  un  temple  à  son  Dieu?  Ainsi  loul»;  violation  du 
(IroiL  de  propricHé,  quelles  qu'en  soient  l'étendue  et  la 
forme,  est  nôcessaircmcnt  une  atteinte  h  la  liberté 
humaine  :  la  communauté,  en  m(*'mo  temps  qu'elle 
l'amoindrit  chez  les  uns,  la  détruit  radicalement  i-liez 
les  autres. 

Aucun  exemple  plus  éclatant  ne  jxjut  être  cité  à 
l'appui  de  cotte  loi  (jue  la  répuhli([uo  de  Sparte.  C'est 
là  que  les  plus  hardis  novateurs  du  dernier  siècle,  que 
nos  révolutionnaires  les  plus  ardents  et  les  plus  terri- 
bles ont  puisé  leurs  inspirations;  c'est  Li  encore  que 
les  communistes  de  nos  jours  vont  chercher  des  argu- 
ments en  faveur  de  leur  doctrine;  il  est  donc  impor- 
tant qu'on  ait  une  idée  exacte  de  cette  cité  fameuse  et 
trop  admirée.  Lycurgue  donna  d'abord  à  la  propriété 
à  peu  près  la  même  constitution  que  Moïse.  Il  partagea 
la  terre  en  portions  égales  entre  tous  les  citoyens, 
faisant  trente  raille  parts  pour  les  habitants  de  la  cam- 
pagne et  neuf  mille  pour  ceux  de  la  ville,  et  rendit  ces 
patrimoines  inaliénables  (1).  Mais  comme  les  Spar- 
tiates, uni(]uement  formés  à  la  guerre,  ne  cultivaient 
pas  eux-mêmes  leurs  champs  et  étaient  obligés  par 
leurs  lois  d'en  consommer  les  revenus  en  commun, 
cette  possession  individuelle  n'eut  qu'une  faillie 
influence  sur  leur  esprit,  leurs  ma-urs  et  leur  condi- 

(1)  Aristote.  PoVdlqnc,  liv.  II.  chap.  7. 
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ditioiicivilo.  C'est  véritablement  le  communisme  qu'on 
voit  établi  chez  eux  dans  toute  sa  force.  Vêtements, 
nourriture,  plaisirs,  occupations,  rien  n'échappe  à  ce 
régime.  Les  enfants  sont  élevés  en  commun  et  appar- 
tiennent à  l'Etat.  C'est  lui  qui,  dès  leur  naissance,  les 
condamne  on  les  absout,  selon  les  services  que  leur 
constitution  leur  permettra  de  lui  rendre  un  jour, 
selon  qu'il  trouve  son  intérêt  à  les  conserver  ou  à  s'en 
défaire.  A  la  communauté  des  enfants,  il  faut  joindre 
celle  des  femmes,  qui,  bien  (jue  facultative,  n'en  a  pas 
moins  existé  ù  Sparte.  Lycurgue,  au  dire  de  Plutar- 
que  (1),  se  raillait  de  ceux  qui  font  du  mariage  une 
société  exclusive  où  le  partage  ne  doit  pas  être  souffert. 
11  recommandait  au  vieillard,  mari  d'une  femme  encore 
jeune,  (rinlrixkiire  auprès  d'elle  un  homme  du  même 
âge,  signalé  par  sa  beauté  et  par  ses  vertus,  afin  de 
féconder  son  lit  par  un  sang  généreux.  De  même  qu'on 
[)0uvait  prêter  sa  femme,  il  était  permis  d'emprunter 
celle  d'un  autre,  quand  on  la  jugeait  propre  à  donner 
.■I  la  patrie  de  vigoureux  défenseurs  et  des  citoyens 
utiles.  On  reconnaît  là  comme  une  sorte  de  lévirat 
iicconnnodé  aux  mœurs  faciles  de  la  Grèce.  iMais  pour- 
quoi s'étonner  de  ces  aljcrrations?  Le  principe  île  la 
coinmuiuuilé  une  l'ois  reconnu,  l'intérêt  bien  ou  mal 
f'nUnidu  de  l'associalion  misa  biplace  de  lu  conscience 

l'I)  Jlomincs  illustrcH,  Vio  ilo  LyciirgiK*. 
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el  (lo  rt'lunioUi)  raison,  il  faut  lui  .sacrifier  loiil,  i»io- 
IjriOlù,  faiiiille,  digiiili',  alleclioiis,  ijuduur;  car  si  vous 
rt'servez  un  seul  de  ces  biens,  il  vous  sera  impossible 
de  ne  pas  réclamer  les  autres,  tout  le  système  s'enfuira 
par  coili;  brèche,  el  la  fourmi  se  transformera  en 
homme.  On  sait  sur  quel  fondement  s'appuyaient  ces 
institutions  lacédémoniennes.  Nulle  part  l'humanité 
n'a  reçu  de  plus  violents  outrages  et  l'esclavage  n'a  été 
poussé  à  lies  e.xcès  plus  jjarljares  :  c'est  à  tel  point  que 
les  anciens  ou.\-mêmes,  et  parmi  eu.x  le  plus  intrépide 
défenseur  de  ce  droit  de  la  force  (1),  ont  et;  révoltés 
de  l'horrihlu  condition  des  ilotes.  Mais  les  maîtres 
étaient-ils  Ijcauroup  plus  libres  i]ue  leurs  esclaves? 
Ces  liiTs  irpuljlicaiiis,  si  cruels,  si  inhospitaliers, 
rachetaient-ils  au  moins  parleur  propre  indépendance 
la  dure  oppression  qu'ils  faisaient  subir  au.x  autres? 
Ecoutez  Plutarquc  :  «  On  ne  laissait  à  j>ersonnc,  dit- 
il  (2),  la  liberté  de  vivre  à  son  gré  ;  la  ville  était  comme 
un  camp  où  l'on  menait  le  genre  de  vie  prescrit  par  la 
loi.  »  Si  nous  ajoutons  maintenant  à  cette  rudesse,  à 
cette  vie  uniforme  des  hommes,  le  relâchement  et  la 
mollesse  qu'Aiistote  reproche  aux  femmes  (3;,  et  qui 
étaient  la  conséquence  inévitable  d'une  éducation 
contre  nature,  nous  nous  convaincrons  que  Sparte 

(1)  Aristote,  Politique,  liv.  II,  chap.  T. 

(2)  Vie  de  Lycurgue. 

(3)  Politique,  uhi  aupra. 
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élail  un  vérilable  couvent  où  l'austérilé  n'excluait  pas 
la  licence,  et  dont  la  discipline  impitoyable  n'était 
adoucie  par  aucun  des  sentiments,  par  aucune  des 
espérances  que  le  christianisme,  plus  tard,  inspira  à 
SOS  moines.  Au  fond  il  y  a  moins  de  difiérence  qu'on 
ne  pense  entre  cette  constitution  et  celle  des  castes 
orientales.  L'orgueil  patriotique  s'est  substitué  à  la  foi 
religieuse  et  le  guerrier  au  prêli'e;  mais  l'esclave  est 
resté  à  la  même  place,  plus  méprisé,  plus  malheureux, 
plus  o^iprimé  qu'auparavant. 

La  constitution  de  Spaite  n'est  pas  un  fait  isol<.' 
dans  l'histoire  de  la  Grèce;  celle  de  la  Crète  l'a  précé- 
dée et  lui  a  servi  de  modèle  (1).  Les  Cretois  comme  le.- 
Spartiates  avaient  leurs  esclaves  publics,  leurs  serfs 
attaché.-;  à  la  glèbe,  condamnés  à  travailler  pour  eu.\, 
à  lal)0urer  pour  eux  la  terre,  tandis  que  les  citoyens 
se  donnaient  tout  entiers  à  l'oisiveté  qu  à  la  guerre. 
Seulement  les  périœciens  (c'est  ainsi  que  se  nommaient 
l'es  esclaves)  étaient  soumis  à  une  Ojipression  moins 
violente  (jue  les  ilotes.  Les  Cretois  comme  les  Spar- 
tiates avaient  leurs  repas  publics,  et  cette  institution 
était,  chez  les  premiers,  plus  sérieuse,  plus  profonde 
{\\\r.  clicz  l'>s  (l-Tiiiers;  car  à  Sparte  chacun  y  devait 
roiil  riluh'!'  [luiir  >a  inirl .  siius  [iciiii>  (l'iM  i-^'  privé  dr  :  es 
firoils  de  cilnvcii.  |ji  Crèliv  rii'ii  (h'  sriniilablc  :  linui- 

[\]  AriiloU',  l''jli(iqiic,  li\.  Il,  cluip.  T. 
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jiiL'S,  loniiiics,  «Mifaiils,  tous  claidil  iir)unjs  aux  Irais 
i\c  l'Klal.  (I),  Kiijiu.  chez  los  uns  connut'  chez  les 
auli'us,  la  ('(juiuiuiiautù  des  Itieus  «nilraîiia  à  ^a  suilo 
imn  pauvroto  oxtivrue,  la  proscriplioii  des  sciences  et 
di's  ai'ts,  la  deslrncliou  île  la  raïuillo,  et  des  niuMirs 
contraires  à  la  nature  (2).  (^iepeudant,  [lar  une  singu- 
licre  aberration  du  génie,  ce  sont  précisément  ces 
deuv  constitutions,  <'elles  de  Crète  et  de  Lacédi-nione, 
([uo  Plat'iu  .'ivait  [iré«enl(.'s  à  la  pensée  lorsqu'il  écrivit 
la  Ilipubllqac.  A  qnoi  se  réduit,  en  ell'et,  cette  perfec- 
lioii  qu'il  poursuivait  dans  l'Elat?  A  la  comniunaulé 
des  biens,  à  la  communauté  des  femmes  et  à  la  dis- 
tinction des  castes,  c'est-à-dire  h  l'esclavage  considéré, 
non  pas  comme  un  rail,  mais  comme  une  éternell».' 
condition  de  Tordre  social.  Platon  était  [iréoccupé  de- 
cette  idée  si  vraie,  si  élevée,  si  fécontle  en  elle-même. 
que  la  société  doit  être  la  plus  haute  expression  de  la 
nature  humaine,  qu'elle  a  pour  lin  dernière  le  déve- 
loppement de  toutes  nos  facultés;  mais  il  pensait  en 
môme  temps  que  celte  fm  doit  être  partagée,  et  qu'il 
n'y  a  dans  la  société  ni  unité  ni  harmonie,  si  les 
facultés  qu'elle  met  en  œuvre  ne  s'exercent  séparé- 
ment, personnifiées  dans  autant  de  classes  différentes, 
rintclliffençe  dans  la  classe  des  magistrats,  la  volonté 


1,  Aristole,  Politique,  liv.  u.  clmp. 
■2)  i'bi  siipni  cl  Strabon,  liv.  X 
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dans  celle  des  guerriers,  les  sens  dans  celle  des  arti- 
sans. Il  se  figurait  ces  classes  d'autani  plus  liées  entre 
elleS;  nue  leurs  attributions  seraient  plus  distinctes, 
et,  par  conséquent,  qu'elles  seraient  plus  nécessaires 
les  unes  aux  ;iutres.  Là  est  son  erreur  ot  de  là  décou- 
lent tous  les  vices  de  sa  politique  si  manilestomeul 
contraire  à  sa  morale.  Les  divers  éléments  de  notre 
vie,  les  priucipe.=  essentiels  dont  se  compose  notre 
Tiatiiii',  ne  s'isolent  pas  ainsi  les  uns  des  autres;  il  faut 
qu'ils  soient  tous  réunis  et  se  développent,  à  des  degrés 
différents,  dans  chacun  de  nous.  La  personne  humaine, 
si  raeiveilleusemcnt  organisée  pour  vivre  en  société, 
est  un  tout  par  elle-même;  elle  a  conscience  d'une 
vie,  d'iun.'  lih(>rlé  d'action,  d'une  responsabilité  qui  lui 
(îst  piopre  et  d'une  destinée  particulière  à  rem|ilir. 
(Vest  sur  ce  fondement  que  s'élèvent,  à  côté  des  droits 
de  l'Etat,  les  droits  non  moins  sacrés,  ni  moins  évi- 
dents de  l'individu.  Mais  il  n'tmti'e  pas  dans  mon  des- 
sein do  faire  ici  la  critii|ue  de  cette  république  idéale; 
il  me  sulfit  d'avoir  montré,  ((n'admettant  le  même 
principe, elle  est  arrivée  aux  mêmes  conséquences  que 
les  soiriétés  réelles  dont  j'ai  lr;iré  l'esquisse. 

Ainsi  le  t()nuuuui>me  a  été  connu,  il  a  élc  pratiipié 
par  les  uns,  il  a  été  rêvé  par  les  autres  dès  la  [dus 
liante  antiifuité;  et  ]tartout  où  il  s'est  montré,  dans  l;i 
réalité  comme  dans  la  théorie,  nous  l'avons  vu  appuyé 
sur  1  .•sclaviige.de  n'est  pas  l'csciaNa^'c  Iclqu'd  a  cxi^ic 
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clic/  Ions  les  ]jL'ii[)lr.s  aiii:ieiis,  uu  tel  ijn'il  existe  riunic 
cIh.'z  (|iii.'l(jues  [)OiJplt'S  niodonies,  (.-uliii  (jiii  peiil  cei^ser 
(l"iiii  joiir/i  raulre  [jar  un  nclu  de  libùralité,  celui  qui 
pi'iil  s'asseoir  an  foyer  d(;  la  lamille  et  se  œnsolerde 
son  al)jeclion  [lar  raltaciienii'iil  (|n"il  éiM'ouve  on  la 
pilii'  ()nil  inspire;  mais  le  plus  liidcnx,  le  plus  cruel, 
le  pins  cUVoyable  de  tous,  parce  qu'il  est  sans  tt-rme  et 
sans  remède,  parce  qu'il  n'y  a  ni  compassion,  ni  aifec- 
lioii,  ni  ménagomenl  à  allendre  pour  lui,  de  cl»  maître 
sans  entrailles  qu'on  appelle  l'J'ltîil  :  en  un  mol  l'escla- 
vagG  politique.  Comment  concevoir  qu'il  en  soit  autre- 
ment? IjCS  sociétés  daus  lesquelles  nous  avons  i-eni'on- 
tré  jusqu'à  prési.Mit  le  régime  communiste,  les  castes 
sacerdotales  de  l'Orient,  les  répujjliqnes  guerrières  de 
Sparte  e,L  de  la  Crète,  s'appuyaient  sur  le  principe  de 
la  domination,  de  la  conquête,  de  la  jouissance.  Elles 
ne  travaillaient  pas,  elles  ne  produisaient  rien  ;  elles 
vivaienl  uni(juemen[  du  travail  des  autres.  L'oisiveté, 
ou,  pour  rendre  ma  pensée  d'une  manière  plus  exacte, 
l'alDsence  de  tout  droit  de  la  part  des  individus  aux 
biens  partagés  entre  eux,  était  la  condition  même  de  la 
comnninanlé,  cl  pour  conserver  ce  précieux  avantage, 
il  fallail  nécessairement,  à  côté  de  la  race  privilégiée 
ou  victorieuse,  des  races  vaincues,  opprimées,  mau- 
dites et  vouées  à  un  éternel  esclavage.  Ajoutons,  pour 
expliquer  ce  communisme  antique,  que  des  hommes 
associés  poui'  l'enqiire  uu  pour  la  lulle  fout  ai^Cmenl 
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le  saci-iflce  de  leur  liberté  et  se  consolent  Je  la  con- 
trainte à  laquelle  ils  sont  soumis  par  celle  qu'ils 
font  souffrir  aux  autres.  C'est  là  ce  qui  aujourd'hui  eu- 
core  fait  en  partie  la  force  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que et  militaire.  A  la  [)Iaco  des  sociétés  ainsi  consti- 
tuées, supposez-en  une  autre  uniquement  foudée  sur 
la  liberté  et  le  travail,  qui  ait  pour  règle  essentielle 
de  se  suffire  à  elle-même,  sans  dépouiller  ni  opprimer 
personne,  vous  verre/.,  [lar  l'inégalité  dos  facultés  et 
la  diversité  des  actions,  s'introduire  aussitôt  l'inégalité 
des  fortunes,  c'est-à-dire  la  propriété  individuelle.  Cha- 
cun revendiquera  la  création  de  ses  mains  ou  de  sou 
esprit;  chiK'un  sidiMitificra  avec  HOU  anivreet  la  défen- 
dra comme  sa  vie;  couire  l'incapacité  avide  ou  l'oisi- 
veté qui  ne  s'éviMllc  ([ue  pour  jouir.  11  n'en  est  pas  de 
ce  qui  est  à  nous,  de  ce  (]ue  nous  avuns  produit  avec 
effort  et  dont  la  conscience  nous  di'-clare  les  posses- 
seurs légitimes,  cununc  de  ce  ijue  uous  ari'aclic)us 
aux  autres;  nous  ne  consculous  à  le  partager  ipi'avec 
des  êtres  de  notre  choix;  uous  nous  croyons  le  droit 
d'en  disposer  selon  les  inclinations  de  notre  cœur  ou 
les  luinirrL's  de  notre  raison,  ^'eut-on  faire  violence  à 
cesen!imiMil  ualurcl  et  forcer  les  hommes  à  traîner  le 
cliar  counniui,  à  travailhn'  l(>s  uns  pour  les  auli-es  dans 
la  nuisure  des  besoins  et  même  des  passions  éprouvées 
par  Ions  :  alors  vous  ;\ur(V.  l'esclavage  un  esclavage 
aussi  loniplcf  q no  cfhii  ![  11  (-«it'  diMniissais  InnI  ù  l'hcni'iv 
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non  [tins  à  càU',  mais  nu  sein  lurino  ili'  la  coiuinu- 
iiaiité.  (J'ost  ce  <jiiti  nous  dfinoiilrera  plus  lanl,  ;ivec  la 
(loniii'ii-e  évidence;,  l'hisloiro  du  cuiiimunismc  chez  les 
iiioilcnics.  Contontous-noiis  en  co  uioinenl  de  citer 
quel(jues  mots  do  Jean-Jacques  Rousseau,  un  des  ad- 
versaires les  |)lns  violents  qu'ait  eus  parmi  nous  la 
propriété,  l'admirateur  passionné  de  Sparte  et  de  sa 
i-onstitution  sauvage.  «  Il  y  a  toiles  positions  mallieu- 
ifuises  011  Vuu  ne  pi-nt  ronserver  sa  liberté  «jn'anx  dé- 
])ens  lie  celle  d'antrui,  et  où  le  citoyen  ne  i)eul  être." 
parfaitement  libre,  que  l'esclave  ne  soit  extr()memenl 
esclave.  Telle  était  la  position  de  Sparte.  Pour  vous, 
peuples  modernes,  vous  n'avez  point  d'esclaves,  mais 
vous  Tètes;  vous  payez  leur  liberté  de  la  vôtre.  \'ous 
avez  beau  vanter  cette  préférence,  j'y  trouve  pins  de 
ITicheté  que  d'humanité  (1  .  » 

1    i'oiilrnl  foridl.  liv.  III.  cIkiik.  15. 
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Du  couununismu  sous  riiifluonco  dus  idées  clirùlifimes  :  oppo- 

dilioM  radicale  du  Cûûnnurii3me  et  du  chvisliauisme; 

commiinaul(^^s  ascétiques  et  hén^tiques  ;  frères 

nioraves,  auaboplisles,  quakers,  etc. 

Dos  écrivains  (?mineii(s  de  l'école  socialisle  ne  se 
lassent  ^jas  de  répéter  que  le  communisnio  est  sorti 
du  chrislianisuie  ;  qu'il  esl  le  (.'luistjanisnie  même 
ilaus  luuto  sa  pureté  et  l'application  la  plus  comphMe, 
l'exprossiûii  la  plus  vr;iit'  du  [iriucipo  évangéliquo  de 
la  frateruité  humaine  :  rien  n'est  [«lus  coutrairc  à 
la  vérité.  r/Evangile  ne  conlio;'.!  pas  un  mot  qu'on 
puisse  tourner  contre  la  propriété;  il  ne  s'élève  pas 
uni*  l'ois  contre  les  prétendues  injustices  de  l'iu'dre 
social,  il  ne  représente  [»as  li-s  riches  ciinnne  des 
0[iprimés;  il  s(,>  place  au-dessus  de  ces  dislinclions 
sans  les  attaquer,  en  conseillant  au.\  uns  la  résii;na- 
tion,  aux  autres  le  sacritice,  à  Ions  l'ahuégation  d'eux- 
mêmes,  la  eliarili'  et  l'amour.  L'amour,  voilà  le  [iriu- 
ei[if'  siu'  lequel  re[iosi*  loule  l,i  mol'ale  de  .Iésii-,-r,iifist. 
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t:l  ce  primipe  ne  contiedil  pas  celui  île  la  jiislit:.,  t.^  ,,,, 
tlroit,  coiimu;  aiisisi  il  ne  saurait  le  l'eniplacer.  Cfui-'j»* 
m'elforce,  roninic  rKvan;^ilc  1(^  prescril,  (J'iinilcr  la 
bonté  (le  Dieu,  (jiii  lait  luire  son  Koleil  sur  les  bons  et 
les  méclianls  :  Ut  silis  filii  Pnlris  ceslvi  fjui.  in  co'lis  est, 
qui  solcm  suum  oriri  fuc'tl  super  bonos  et  inulos  '\)\  cela 
no  iera  pas  disparaître  la  différence  du  bien  et  du  mal  ; 
cela  n'ôtcra  rien  à  riioiiinie  vertueux  de  son  mérite  et 
n'empêchera  pas  le  méchant  d'être  coupalihî.  Que 
j'aime  ceux  qui  me  haïssent,  que  je  pardonne  à  ceux 
qui  m'ont  offensé,  que  je  prie  pour  mes  persécuteurs, 
cela  pourra-t-il  faire  que  la  haine  ne  soit  pas  un  mau- 
vais sentiment,  l'offense  que  j'ai  reçue  une  méchante 
action,  et  la  persécution  de  rinnocent  un  crime?  De 
même,  quand  je  partage  mes  biens  entre  les  pauvres, 
il  n'en  Tant  pas  conclure  (juejo  n'aurais  pas  eu  le  droit 
de  les  conserver  et  que  les  pauvres  à  qui  j'en  lais  don 
n'ont  fait  qiie  recouvrer  ce  qui  leur  a  toujours  ai»par- 
tenu.  S'il  fallait  interpréter  ainsi'le  précepte  évangéli- 
(jue,  où  donc  serait  l'amour?  o.'i  serait  le  sacj-ifice?  On 
ne  peut  sacrifier  ce  qu'on  n'a  pas,  on  n'est  pas  géné- 
reux en  payant  ses  dettes.  Mais  faisons  un  pas  de  plus; 
supposons  cette  idée  traduite  en  fait;  figurons-nous 
une  société  où  c'est  la  loi  qui  donne  en  se  substituant 
à  ma  place,  et  pour  parler  plus  exactement,  où  per- 

't^  Sailli  Miitliien.  V.  v.  -i".. 
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sonne  n'ait  rien  à  donner  ni  rien  à  recevoir,  où  tous 
soient  courbés  sou-s  le  même  niveau,  attachés  au  même 
joug,  et  sacrifiés  corps  et  âme,  intelligence  et  force,  à 
l'Etat,  recoiHiaîtrons-nous  sous  un  tel  régime  ce  libre 
élan  du  cœur  qu'on  appelle  la  charité?  La  charité  toute 
^eule  ne  peut  pas  servir  de  base  à  un  gouvernement, 
à  un  ordre  social,  et  là  où  elle  est  forcée,  elle  se  change 
en  servitude.  Le  christianisme  et  le  communisme, 
loin  de  se  confondre,  sont  donc  complètement  opposés 
l'un  à  l'autn».  Le  premier  se  fonde  sur  l'amour  et  par 
conséquent  sur  la  liberté,  le  second  sur  la  contrainte  ; 
le  premier  commande  la  résignation,  le  sacrifice;  le 
secoud,  la  spoliation.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucun  ménage- 
ment ù  garder  au  [joint  df  vue  de  ce  dernier  sy.sténu'. 
Si  la  propriété  individucUo  est  illégitime,  ou,  comme 
on  l'a  dit  plus  crûment  dans  ces  tlerniers  temps,  si  la 
propriété  est  un  vol,  il  ne  faut  pas  hésitera  la  détruire; 
il  faut  que  les  victimes  de  cette  antique  iniquité  ob- 
tieiUK'iiL  une  pr()ni[)tt;  rt'paralion  ;  et  c'est  celle  iriivri- 
de  conliscation  et  de  violence  i|ui  slt.'uI  le  iViiil  li?  [ilus 
accoiiqtli  d(,'  la  charité  chrétienne  ! 

H  \  a  dans  it;  christianisme  un  autre  [loinl  de  vue 
aïKHH'i  nous  sonuncs  ohligc's  i\c  nous  arrêter.  l,a  mo- 
rale (le  l'Kvangile  \n)  se  renferme  pas  toujours  dans  les 
conditions  di;  riuunanité.  Fondée,  connue  je  l'ai  dit 
plus  haut,  sur  le  seul  principe  de  l'amour  et  ne  voyant 
qne  DiiMi  ((ui  soit  digne  d'être  aimé,  elle  semble  ou- 

3. 
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lilit!!-  iiiit.'l'jnofois  c>'*  -jn'il  y  a  di;  divin  dans  les  ciifalii- 
i(\s,  (.'IIl'  ruspii-e  le  rnt'']»ri.s  le  plus  profond  fionr  la  vie. 
j)Oiir  la  société,  pour  ce  niondn,  et  s'eniijortt;  jnsijii'au 
mysticisme.  Tel  est  certainement  le  caractère  qu'elle 
présente  quand  elle  nous  défend  de  prendre  aucun 
souci  do  notre  nourriture,  de  notre  vêtement,  et  du 
ioit  qui  doi!  nous  couvrir;  quand  elle  ne  veut  pas  (Jue 
la  pensée  et  le  travail  du  jour  s'étendent  aux  besoins 
(lu  lendemain;  quand,  nous  montrant  les  oiseaux  du 
rirl  loNJours  assurés  de  leiu'  subsistance  et  les  lis  des 
cliamps,  quoiqu'ils  ne  travaillent  pas  et  ne  Qlenl  pas, 
vêtus  avo(î  plus  de  splendevu*  que  Salomon  dans  sa 
gloire  (1),  elle  nous  consoille  il'imiter  leur  impré- 
voyance et  do  nous  confier  tout  entiers  à  la  bonté  di- 
vine. C'est  dans  le  même  esprit  qu'elle  nous  dit  de 
vendre  ce  que  nous  possédons  et  d'en  partager  le  prix 
entre  les  pauvres,  afin  de  cous  amasser  dans  le  ciel  un 
trésor  qui  ne  nous  manque  pas  au  jour  du  besoin,  dont 
les  voleurs  ne  puissent  pas  approcher  et  qui  soit  à  l'abri 
(les  vers  (2).  C'est  dans  le  même  esprit  qu'elle  nous 
exhorte  à  livrer  notre  joue  aux  insultes,  à  faire  l'aîian- 
don  de  noire  liien,  non-seulement  aux  pauvres,  mais 
auv  voleurs:  à  donnor  notre  manteau  à  (\m  nous  a  pris 


(1}  Saint  Mathieu,  cbaj).  VI.  v.  ■2.')-3iî.-  saint  Lut-,  chap.  Xli. 
v.  22-30. 
••2)  Saint  Luc.  chap.  XII.  v.  33. 
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nuire  luniqiie  (1;.  C'est  dans  cet  esprit,  enlîii.  qu'elle 
nous  eiif^'age  à  abandonner,  au  nom  de  Dieu,  nos  frèies 
et  nos  sœurs,  nos  pères  et  nos  mères,  nos  femmes  et 
nos  enfants,  afin  de  mériter  la  vie  éternelle  (2  .  Ainsi, 
Ci  n'est  pas  seulement  la  fortune  qui  nous  empêche 
d'arriver  au  royaume  du  ciel,  la  famille  elle-même  de- 
vient un  obstacle  au  salut,  et  bienbeureux  est  celui 
qui  en  fait  le  sacrifice.  .A.  cet  abandon  complet  di's 
biens  et  des  liens  de  la  vie,  des  plus  saintes  aifections 
ducŒ'ur,  viendront  bientôt  se  joindre  le  mépris  de  la 
vie  elle-même  et  l'attente  impatiente  de  la  mort.  «  0 
bomme  inforîuné  que  je  siiis,  s'écrie  saint  Paul,  qui 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  »  Ces  idées,  qui  ont 
existé  avant  le  christianisme,  mais  qui  se  sont  déve- 
loppées plus  particulièrement  dans  son  sein,  n'ont  pas 
manqué  de  poi'ler  leur  fruit  ;  elles  ont  donné  nais- 
sance à  la  vie  monastique,  elles  ont  [»rovoqué  l(^s  rom- 
munaulé.i  religieuses.  .Mais  quelle  est  la  nature,  quel 
est  le  liul  diî  ces  associations,  (hqiuis  les  eiséniens  ol 
les  thérapeutes,  véritables  moiut s  de,  den\  ou  trois 
siècles  pins  vieux  que  l'Evangile,  ju.siiu'aux  couvents 
du  moyen  Age  et  des  tenq)S  modernes  ?  Ni  les  esséniens, 
ni  les  thrérapeutes,  ni  les  ordn's  religieux  plus  i-écenls. 
n'oiii.  1,1  priMcntiou   dt.>  réformer  le  monde,  ou  de  le 
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l'aiit'  à  liiir  iijia;Z(.'  t'ii  tomlaiil  sur  la  luiiimiiiiaulé  des 
Jnoiis  un  nouvel  onh^'  social.  Goiniiioul  donc  auraient- 
ils  pu  aduieMre  un<;  lelli;  pensiic  on  s'inlcrdisanl  le 
mariage,  eu  s'iniposant  pour  preuiière  loi  une  chas- 
If-tT;  abï^oliiu'.'  Loin  du  vouloir  réformer  la  société,  ils 
ne  songeaient  qu'à  la  liiir  pour  se  rélonner  eux  mêmes, 
l)0ur  se  préparer  au  ciel  par  la  coulemplation  et  la 
prière,  pour  cliej'cher  un  abri  conlro  les  passions,  un 
refuge  contre  les  séductions  du  inonde,  et  se  décharger 
;ivaiiL  le  tpiiips  du  fardeau  de  la  vie. 

11  est  évident  que  ce  but  ascétique  et,  si  l'on  me  per- 
met cette  expression,  extra-social,  ils  ne  pouvaient 
l'atteindre  que  par  la  société  même  à  laquelle  ils  cher- 
chaient à  se  dérober;  car  puisque  le  mariage  était 
proscrit  de  leur  sein,  il  fallait  qu'il  fût  maintenu  et 
pratiqué  au  dehors  pour  leur-donner  de  la  durée;  puis- 
que la  communauté  telle  qu'elle  était,  ou  du  moins 
toile  qu'elle  devait  être  pratiquée  par  eux,  était  fondée, 
non  sur  le  partage,  mais  sur  le  renoncement;  non  sur 
la  possession,  mais  sur  la  pauvreté  collective,  il  fallait 
au  dehors  assez  de  superflu  pour  les  nourrir:  enfin 
puisque  leur  existence  toute  spéculative  se  passait  dans 
la  prière,  le  jeûne  et  la  méditalioii,  il  fallait  (ju'il  y  eût 
ailleurs  des  bras  pour  les  nourrir  et  les  défendre. 

Ces  considérations  s'appliquent  en  grande  partie  à 
l'institution  des  herrnliuters  ou  frères  moraves.  Cette 
assoiMation  fameuse,  d'abord  composée  des  déln-is  de 
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raiicJoiiiie  secte  des  Imssites,  puis  réformée  et  consti- 
tuée sur  d'autres  bases  par  le  couite  de  Zinzeudorf,  uous 
offre  sans  contredit  l'application  la  plus  heureuse  qui 
ait  jamais  été  faite  du  régime  de  la  communauté.  Elle 
n'a  rien  qui  rappelle  la  discipline  ascétique  ni  les  som- 
bres austérités  des  cénobites  du  moyen  âge.  Elle  fait 
de  la  religion  une  affaire  de  sentiment  plutôt  que 
d'imaginalion.  Elle  néglige  le  côté  mystique  et  spécu- 
latif du  christianisme,  pour  s'attacher  avec  d'autant 
plus  di3  forr-e  à  son  côté  moral  et  pratique.  Admettant 
dans  son  sein  le  mariage,  par  conséquent  les  femmes 
et  les  enfants,  les  devoirs  et  les  occupations  que  la  fa- 
mille impose,  elle  forme  luic  association  civile  et  in- 
iluslrii.'Ilt.',  aussi  bien  qu'une  communauté  religieuse. 
Sous  ce  dernier  point  de  vue  même,  elle  n'exclut  pas 
une  certaine  diversité.  Elle  se  divise  en  trois  Iropes, 
qui  sont  véritai)lenient,dans  le  sens  du  protestantismt*, 
autant  de  L-oidl^ssions  différentes.  L'un  est  la  croyance 
des  premit'rs  mor;i\('s  ou  frères  bohèmes,  héritiers  de 
la  doclrini!  de  .[eau  IIuss;  l'autre  est  la  confession 
d'Augsbourg,  et  le  troisième  le  culte  réformé.  Les  en- 
fants sont  obligés  de  resior  dans  la  conunnuiou  de  leur 
pèrt!  ;  m.iis  il  est  juste  d'ajouter  qu''  l'educai ion,  les 
uiieurs.  la  vie  eu  couunuu.  et  par  dessus  [nul  cette 
charitt'  évaugèliiiue  qui  est  comme  l'Ame  de  la  secte, 
[laralyseut  les  elfets  de  cette  diversité  de  ctoyance. 
Huant  à  la  constitution  ci\  ile  de  la  société,  elle  est  Ion- 
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tl(k\  aiit.int  i]\v'  le  permettent  le  respect  des  mœurs  t-i 
les  liens  rlo  la  raiiiillf.  sur  l'c'î^^alilt'  et  la  communauté. 
Pas  (ranlro.s  raté^orins  que  celles  rjni  indiquent  la  dif- 
férence des  <^ges,  des  sexes  et  des  rapports  naturels  : 
les  enfants,  les  jeunes  garçons,  les  jeunes  fdles,  les 
frères  et  les  scpurs  non  niai'iés,  les  ('•poux,  les  veufs  pI 
les  veuves,  telles  sont  les  seules  classes  ou,  pour  par- 
ler leur  laii^ïne,  les  chœurs  qu'on  distiugue  chez  les 
frères  moravcs.  Pas  d'autres  dignités  que  celles  qui 
s'obtiennent  par  l'éleftion  et  par  l'àiro.  que  celles  que 
réclament  la  direction  morale,  l'instruction  religieuse 
et  l'administration  matérielle  de  l'assofiation.  La  com- 
munauté se  compose  de  plnsieur:^  maisons,  dont  une 
seule  contient  quelquefois  trois  mille  personnes.  Une 
maison  sp  divise  en  plusieurs  chœurs,  dont  chacun  a 
deux  chefs  :  un  assislant,  h  qui  sont  confiés  les  intérêts 
spirituels,  et  un  serviteur,  qui  répond  de  ses  intérêts 
matériels.  Les  chœurs  d'hommes  sont  conduits  par  des 
1  sommes,  et  les  chœurs  de  femmes  par  des  femmes. 
Les  chefs  de  ces  chœurs,  réunis  au  prédicateur  et  à 
l'assistant  général,  forment,  sous  la  présidence  de  ce 
dernier,  le  conseil  des  anciens,  et  au-dessus  de  ce  con- 
seil vient  so  placer  cidni  de  la  communauté.  Lps  cn- 
faiits  reçoivent  tous  la  même  édiication,  et.  ai-rivés  à 
l'âge  où  leurs  forces  le  permettent,  ils  apprennent  un 
art  ou  un  métier  qu'ils  exercent  toute  leur  vie.  Les 
célibataires,  divisés  par  sexes,  habitent  la  maison  corn- 
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iiiLine.  Les  personnes  mariées,  dmsées  par  iamilles. 
ont  des  demeures  particulières.  Mais  tous  sont  astreints 
à  des  repas,  à  des  exercices  de  piété,  à  des  prières  en 
commun,  et  mênie  à  des  récréations  communes.  Tous 
restent  placés  pendant  toute  leur  vie  sous  la  direi-tion, 
ou,  pour  mieux  dire,  sous  la  tutelle  de  l'autorité  supé- 
rieure, et  ne  sonf  libres  de  choisir  ni  leurs  lecture^, 
ni  leurs  plaisirs,  ni  leurs  occupations.  11  ne  leur  est 
même  pas  permis  de  se  marier  sans  rautorisation  des 
anciens,  et  l'on  dit  que,  dans  les  premiers  temps,  If 
sort  décidait  seul  de:>  unions  mafrimouiales.  La  com- 
iinuiauté  des  biens  n'est  cependant  pas  aussi  complète 
qu'on  pourrait  le  croire  et  qu'on  l'a  affirmé  souvent. 
(Chaque  membre  do  la  société  peut  disposer  du  fruit  de 
son  tiavail  après  avoir  contribué,  dans  certaines  pro- 
portions défmies  par  les  statuts,  à  reatrotien  d'un 
fonds  commun. 

\'oil"i  certainement  une  association  di^^ne  de  notre 
n.'spect,  une  associalion  habilMiient  organisée,  et  de 
plus  assez  florissante;  car  on  évalue  à  plus  de  18.000 
le  nombre  de  ses  mend)res;  elle  a  des  ramifications 
nndti[»liées  en  Aliemairne,  en  Ilollande,  en  .An.i^leterre, 
en  Iv'osse,  dau>  ri'lmpiiuî  russe,  dans  les  Ktats-l'iiis 
d'Auicriiiue  :  elle  a  des  missionnaires  et  des  colons  sur 
les  piiiiii  l(\s  plus  éloignés  du  globe.  Kh  bien!  quelle 
conclusion  en  peut-on  tirer  en  faveur  du  commu- 
nisme? l'ne  conslitniion  semblable  pourrait-elle  «Mn' 
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acloptt'i\  je  JK.'  (lis  pas  [)f)iir  lu  socirli;  huiiiainij  un  {^é- 
uônil,  mais  iioiir  une  iialiuii  de  qiieliiiie  importance? 
Av.iiil  loiit,  cl  malyiv  la  liberté  (jifiLs  admctlcMit  sur 
certains  points  <le  dogme,  les  frères  inoraves  forment 
une  secte  religieuse  dont  l'esprit  jaloux,  étroit,  ne  peut 
se  concilier  (ni  ancnne  manière  avec  rindépondance 
de  l'esprit  moderne  et  le  développement  de  la  civilisa- 
tion. Toute  culture  élevée  ou  délicate,  toute  science  ou 
tout  art  qui  ne  leur  paraissent  point  immédiatement 
utiles,  sont  proscrits  ]/arnii  eux.  A  r<'X''eption  de 
quelques  chefs  plus  éclairés,  ils  vivent  complètement 
étrangers  au  veste  du  monde  et  à  tout  ce  qui  sort  du 
cercle  borné  de  leurs  occupations  et  de  leurs  croyan- 
ces. Cependant  ils  ne  peuvent  se  passer  de  cette  société 
extérieure  (]n"ils  méprisent  ou  qu'ils  ignorent.  C'est 
(die  qui  pourvoit  d'abord  à  leur  défense  matérielle,  et 
qui  leur  permet  d'exister,  en  contenant  par  l;i  justice 
et  par  la  force,  en  développant,  et  en  éclairant  par  ses 
institutions  coux  (^ue  la  charité  toute  seule  ne  suffit 
pas  à  gouverner.  C'est  elle  qui,  laissant  à  l'intelligence 
toute  sa  liberté,  fait  les  expériences  et  les  découvertes 
dont  ils  prohtent,  invente  ou  perfectionne  les  indus- 
tries qn'ils  nppliquont  à  lenr  usage.  C'est  elle  (jni  ou- 
vre des  marchés  à  leur  commerce  ;  car  le  commerce 
est  au  nombre  de  leurs  occupations,  et  fait  une  des 
principales  sources  de  leur  prospérité.  Enfin,  si  leur 
simplicité  patriarcale  devenait  la  règle  dji  monde  en- 
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lier,  que  deviendraient  un  grand  nombre  de  leurs 
maisons,  qui  ne  subsistent  que  par  la  fabrication  d'ob- 
jets de  luxe?  Leur  communauté,  comme  celle  des  or- 
dres monastiques,  ne  p;.'uL  donc  se  maintenir  que  parce 
f(u'il  y  a  à  côté  d'elle  et  au-dessus  d'elle  une  organisa- 
tion sociale  toute  ditférente.  Cela  est  plus  vrai  encore 
des  quakers,  des  shakers,  des  mennonites,  et  de  tous 
ces  sectaires  moitié  politiques,  moitié  religieux,  qu'on 
peut  appeler  les  moines  du  protestantisme. 

11  y  en  a  qui  ont  compris  la  perfction  évangéliquo 
d'une  tout  autre  manière,  et  qui,  au  lieu  de  la  placer 
réellement  dans  l'abnégation  de  soi-même,  dans  la 
mort  des  [dissions,  ilaiis  le  mépris  des  richesses,  ont 
demandé  en  son  nom  le  partage  des  biens  et  l'émanci- 
Ijalion  des  sens.  Tels  lurent,  du  deuxième  au  troisième 
siècle  de  noire  ère,  les  disciples  de  Car[)0crate  et  quel- 
(jnes  autres  liért'li([ues  attachés  aux  [d-iucipes  du  gnos- 
licisnii',  (jui,  rc'anhiiit  la  vie  comme  une  œuvr(»  du 
mauvais  génie,  les  ai'tions  comme  indilléreutes,  les 
plaisirs  du  corps  comme  une  dette  (]u'il  faut  payer  au 
mal,  cléclarèrent  toutes  les  passions  légitimes,  et  don- 
iièi'i'ut  l'cxcuiiil''  de  la  (ilus  liôuleuse  [iromiscuité. 
'l'ids  lurent,  du  Ircizicmi'  au  seizième  siècle,  les  frères 
du  Libre-i'lspi'il  ipii,  ;iv('i-  ([uclipics  dilVérences  dans  les 
ilogmes,  aiiivèiciil  en  luor.ili'  aux  mêmes  conséfiueu- 
ces  ;  les  (liiliinnMis  ou  a[)Osluliqu(\s,  (|ui  (hMnaiulaicul  à 
la  fois  la  l'oiniiumaiih''  (it>'^  Mrns  d  i\>:<   l'(Miiiues-.    les 
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tValrici'lh's  ou  frt'iols.  les  Jjt''uuanls.  lesi  loUapK,  Ic-s 
iLirlupiiis,  et  enfin  la  plus  hardie,  la  plus,  conséquente, 
la  i)lus  célèbre  de  tontes  ces  sectes,  ancêtres  méconnus 
du  socialisme,  les  terribles  îvnabaptistes.  Muncer,  Imm- 
chef,  n'a  rien  laissù  à  dire  aux  communistes  ses  suc- 
cesseurs, a  Xous  sommes  tous  livres,  répétait-il  sou- 
vent à  la  foule  qui  Técoutail,  et  nous  n'avons  qu'un 
comniun  i»ôre  dans  Adam;  d'où  vi(Mil  donc  cette  dillé- 
rence  d(^  rangs  et  de  biens  que  la  tyrannie  a  introiluitc 
entre  nouset  les  grands  du  monde?  Pourquoi  gémirons- 
nous  dans  l'a  pauvreté  et  serons-nous  accajjlés  de  maux, 
tandis  qu'ils  nagent  dans  les  délices?  N'avons-nous 
pas  droit  à  l'égalité  des  biens  qui.  de  leur  nature,  sont 
faits  pour  être  partagés  sans  distinction  entre  tous  les 
hommes?  Rendez-nous,  riches  du  siècle,  avares  usur- 
pateurs, rendez-nous  les  biens  (jue  vous  retenez  dans 
rinjustice  ;  ce  n'est  pas  seulement  comme  hommes 
que  noiis  avons  droit  à  une  égale  distribution  des 
avantages  de  la  fortune,  c'est  aussi  comme  chré- 
tiens (1).  »  On  sait  qu'il  ne  se  borna  pas  à  la  prédica- 
tion, et  (jne,  sous  le  titi'e  liihlique  déjuge  du  peuple,  il 
mit  ses  idées  en  pratique  dans  la  ville  de  Mulhausen  ; 
c[u'à  la  tête  de  trente  mille  hommes  il  tenta  de  les  im- 
poser par  la  foi-ce  des  armes  à  toute  l'Allemagne.  Sa 


(1)  Calrou,    ///s/o/'/v  (Irx  tin(il>npt)^ti:'i.   —  MicliPlft.   ,\ff'iuniir< 
de  Luther. 
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dùluiti;:  el  sa  fin  Irayiijue  ne  leiiipéchèrent  pas  d(,'  liou- 
vercles  successeurs.  Parmi  eux,  JeandeLeyde,  soutenu 
par  un  parti  plus  nombreux  encore,  établit  à  Munster 
un  royaume  d'Israrl,  dont  il  était  le  chef  absolu  ;  et 
pour  mériter  son  titre  d'une  manière  plus  complète, 
ajouta  à  la  communauté  la  polygamie.  Un  autre  fana- 
tique, David  George,  après  avoir  été  reconnu  évêquo 
anabaptiste  dans  le  prétendu  royaume  de  Munster,  se 
mit  h  prophétiser  pour  son  propre  compte,  et  devint  le 
clicf  d'une  église  séparée  où  la  comniunaulé  des  leui- 
mes  était  exigée'  aussi  impérieusement  que  celle  des 
biens.  Toutes  ces  doctrines,  quoique  produites  au  nom 
de  l'Evangile,  peuvent  être  regardées  comme  une  pre- 
mière tentative  [louv  réhabiliter  la  chair,  connue  une 
véritable  réaction  du  matérialisme  contre  la  spiritualité 
chrétienne.  Et  pourquoi  s'en  étonner?  est-ce  que  les 
passions  ne  sont  pas  les  mémos  dans  tous  les  temps? 
Ou  ne  considère  pas  assez  que  les  idées  seules  se  déve- 
loppent à  Iravers  l'histoire;  ({ue  l'empire  seul  de  l'es- 
prit, de  h  raison,  di'  nos  facultés  morales,  peut  se  for- 
lilier  et  s'étendre;  mais  (pie  les  besoins  et  les  appétits 
•les  sens,  les  passions,  eu  un  mot,  ne  changent  [>as. 
O'esl  par  cette  raisf)ii  qu'on  les  lrou\e  partout,  tantôt 
sous  nue  fornuî,  tantôt  sous  une  antre,  ici  sous  le  voile 
de  la  religion,  là  sons  le  manleau  de  la  philosophie, 
ehei'cliant  H  sp  justiller  et  à  liriser  leurs  chaînes.  V.w 
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tîllel,  ciïs  iiiènies  abenalioiii  que  nous  lein.-uiiUitii-  ili 
sous  le  cûuvoil  (Jii  iMirislianisiiit'  «îO  ^oiit  iJiéseiitées 
Millours  au  iidiu  diiiie  croyaiicf  toulc  (HirOroiile.  Dans 
la  I'rrs(>,  à  l,i  lia  du  (:in(jui("'inc  auH'M;  de  noire  tTO, 
sous  le  lègue  deKuhad,  le  père  de  Cliosrou  ou  Cliosroës, 
un  enthousiaste,  appelé  .Mazdek,  prêcha  avec  un  grand 
succès  la  coniniunauté  des  biens  et  des  femmes. 
«  Toutes  choses,  disail-il.  tant  aunnées  qu'inanimées, 
appartenant  à  Dieu,  il  est  impie  à  un  homme  de  vouloir 
s'approprier  ce  qui  est  à  son  Créateur  et  ce  qui,  en 
celte  (jualité,  doit  rester  à  l'usage  de  tous.  »  Ces  doc- 
trines trouveront  un  grand  iioniljrc  de  partisans,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  le  roi  lui-même.  On  assure  que 
1(3  réformateur  osa  lui  demander,  comme  gage  de  sa 
conversion,  de  lui  abandonner  la  reine,  et  que  ce  sacri- 
fice aurait  été  consommé  sans  les  larmes  et  les  prières 
de  Chosroës.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  cette  particularité, 
les  disciples  de  Mazdek,  mettant  en  pratique  les  prin- 
cipes de  leur  maître,  et  ne  reculant  ni  devant  le  rapt 
ni  devant  le  pillage,  jetèrent  le  pays  dans  la  désolation. 
Il  ne  fallut  ricu  moins  qu'une  révolution  pour  rétablir 
l'ordre.  L'élite  de  la  nation  se  souleva,  chassa  le  roi  et 
son  favori  et  éleva  sur  le  trône  le  frère  de  Kobad.  Quel- 
ques années  plus  tard,  sous  le  règne  et  par  les  ordres 
de  Ghosrou,  Mazdek  périt  dans  les  supplices  avec  ses 
principaux  adhérents,  et  son  intluonce  disparut  avec 
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lui.  Il  recul  de  la  postérité  le  surnom  de  Zendik.  ce.st- 
à-dire  l'Impie  (I;. 

C'est  donc  aux  époques  les  plus  délaissées  par  la  civi- 
lisation, et  dans  des  sectes  méprisées  dont  aucune  n'a 
pu  se  maintenir  devant  la  répro])ation  universelle, 
qu'il  faut  aller  chercher  ces  idées  qu'on  nous  montre 
aujourd'hui  comme  la  plus  grande  découverte  et  la 
seule  espérance  de  notre  temps.  Il  est  vrai  que,  cliemin 
faisant,  elles  se  sout  quelque  peu  rajeunies  dans  la 
forme.  Le  connnunisme,  dans  rantiijuité,  a  une  orga- 
nisation Ihéocralique  cl  guerrière;  sous  l'inlluence  du 
christianisme  ou  des  idées  qui  l'annoncent,  et  dans  tout 
le  cours  du  moyen  âge,  il  a  un  caractère  inspiré  et  re- 
ligieux; erifin,  liou.s  allons  le  voir  essayant  de  .-e  justi- 
fier au  nom  de  la  raison,  et  prenant,  autant  que  sa 
nature  le  permet,  un  caractère  philosophique.  Mais  il 
ne  gagnera  rien  à  ce  ciiangement;  car  en  (jnel(]U(' 
temps  et  sous  quel(]uo  fornu^  qu'il  se  présente,  il  porte 
avec  lui  sa  condaniualion. 


;1;    Mulcoliii,   Histoire  d'   l'rr.if.   I.   J.  cliup.   (J    —  liL'rJiuluI, 
BiUliotlicque  orientale. 
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Du  comiiiunismc  i)hilosuiilu([iic  :  Thoin;is  Morus,  Canipanella. 
Fcnoloii,  Rousseau,  Mably,  Morelly. 

Nous  n'avons  ])as  à  e.vaiiiiiicr  ici  les  œuvres  uioitié 
rumaiiesquos,  nioilié  sérieuses  de  Tliomas  .Mnin.-.  de 
(jampanella ,  de  l'éneluii  eL  de  lauL  d'autres  qui  oui. 
iniiléavec  {jIus  ou  moins  de  lidCdite  et  d(;  boidieur  l;i 
lîépnblique  de  Plalon.  (Jouiment  démêler  dans  des  pro- 
ductions de  ce  genre  ce  qui  est  l'eApressiou  exacte  des 
convictions  de  l'auteur  et  ce  qui  doit  être  mii  sur  h; 
compte  de  l'imagination?  Cependant  on  y  reconnaît 
déjà  quelques-unes  des  contradictions  et  des  diilicultés 
du  comnuinisme  telqu'on  l'entend  aujourd'hui.  Ainsi, 
dans  la  Iié[)ul)lii[ue  de  Morus,  dans  l'hcuriHise  Utopie. 
les  hommes  ne  travailleiil  ([uc  six  lu'ures  par  jour;  ils 
Iravailleut  les  uns  pour  les  aulrc-s,  car  la  [iropriété  in- 
dividuelln  leur  est  complètement  inconnue  ;  ctcopen- 
dant  avec  ce  léger  effort,  étrangers  à  Te-xcitation  puis- 
anlf  (11' j'andiilion.   ilo  l;i  pn''\o\ancr,  des  alTeclion^ 


Oi  i.i;  no.MML'Ms.MK  jidK  l'Ai;  i/iilstoihk 

(le  limiilk',  ils  alleit/ueiil  à  un  degré  suriireiiuHl  <Ji'  ri- 
cliesSf,  de  culture  et  d'ahoiidance.  Lrur  île  est  puruo 
iiiée  do  villes  sfiperbcs,  sépurée.s  les  unes  des  autres 
l)ardes  canipagnes  ilorissaulrs.  Ils  ont  des  j^reniers  et 
(les  riiiuclK's  piililir.-;  o'i  chai-iin,  dans  tous  les  teuipt», 
va  puiser  selon  ses  besoins  et  sa  fantaisie.  Ils  se 
réunissent  chaque  soir  autour  d'un  repas  roniniun  où 
régnent  tous  les  rallincments  do  la  sensualité  et  du 
luxe.  Sans  commerce,  sans  argent,  obligés  d'exercer 
tous  l'agriculture  avec  un  métier  niécani(]ue,  ils  jouis- 
sent de  tous  les  arts  de  la  civilisation.  La  diiTiculté  a 
été  prévue  par  l'esprit  pénétrant  de  Morus,  et  il  y  re- 
médie ù  la  manière  de  Platon,  eu  admettant  l'esclavage. 
11  (,'sl  vrai  que  les  esclaves  ulopiens  ne  ressemljlent 
pas  à  ceux  de  la  Crète  et  de  Lacédémone;  ce  sont  les 
criminels  qu'on  réduit  à  cet  élat,  et  quand  le  pays 
n'en  produit  pas  en  assez  grand  nombre,  on  va  en 
chercher,  on  va  même  en  acheter  au  dehors.  Mais 
qu'importe?  n'est-ce  point  spéculer  sur  le  mal,  et, 
comme  dit  Rousseau,  maintenir  la  liberté  à  l'aide  de 
la  servitude?  —  L'auteur  de  la  Clic  du  Sûlcil,  Campa- 
nella,  n'est  pas  tombé  dans  cette  faute:  aussi  a-t-il 
sui)primé  la  liberté!  Toutes  les  actions,  et  jusqu'aux 
sentiments  et  aux  pensées  de  ses  sujets  imaginaires 
sont  soumis  à  une  autorité  absolue.  Le  chef  du  peuple 
solarieu  est  quelque  chose  ronnne  le  Père-Suprème 
dans  le  svstème  sain l-.-i mon ien.  c'esl-à-diro  tout  à  la 
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JVjis  un  monarque  et  uu  pontife  infaillible,  un  honniic 
revêtu  des  attributions  de  Dieu.  Sous  ses  ordres,  trois 
ministres,  aux  départements  de  la  sagesse,  de  la  puis- 
sance et  de  l'amour  ;  et  sous  ces  trois  ministres  diverses 
classes  de  magistrats,  préposés  à  toutes  les  vertus  et  à 
foules  les  facultés,  assignent  à  chacun  son  rang,  sa 
lâche  et,  suivant  la  manière  dont  il  la  remplit,  sa  part 
dans  la  jouissance  des  biens  communs  :  caria  commu- 
nauté n'est  pas  confondue  ici  avec  l'égalité.  De  même. 
i|uui4n(,'  les  fcninies  soient  communes,  il  n'est  permis 
d'en  jouir  (jue  de  la  manière  qui  a  été  fixée  par  le  mi- 
nistre des  affaires  d'amour,  qu'aux  jours,  aux  heures 
(!t  sous  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'améliora- 
lion  (le  i;i  race  huin;iiiic.  Canipanclla  a  parfailemenl 
compris  que  la  liberl»',  la  [)ro[)riél(''  et  la  famille  sont 
{'•Iroifciiiont  liées  entre  elles,  et  (|ue  si  l'on  sacrifie 
riiiii',  il  faut  nécessairement  abandonner  les  deux 
autres.  — nu(!  (lir(>  mainlenanl  de  la  Hétique  et  de  la 
li('I)iil)liqu(!  de  Salente,  ces  douces  créations  dt?  l'imn- 
ginalion  [lastorale  de  f'énclon?  La  seule  conclusion 
qu'on  en  puisse  tirer,  n'est-ce  pas  que  la  conimunaule 
et  l'égalité  de  fortune  ne  peuvent  exister  chez  les  hom- 
iin's  i|ii('  (l.iiH  rciiraiict!  (le  la  société,  pendant  le  soui- 
ined  (le  l'iniaginatiou  et  de  la  raison,  en  l'ab.sence  des 
besoins  (ju'uni!  civilisatinu  un  ]ieu  avancée  amène  né- 
cessairenieiit  avec  elle?  .Mai>.  fuioir  une  fois,  on  ne 
discute  point  ries  rêves:  ce  qu'il  \\o\i>  iinpuile  irap[irc- 

â 


<i(i  /,K    CO.M.MUMSMI.   JIM.    TAU    1<  IIlMdllir. 

ricr  (!U  ce  inoinoiit  ce  sont  ilos  dociriiuis  rraïKlit'iinMit 
;ivoiiées  vÀ  ]jropo.S(!(!S  pour  W'gle  «riiii  iionvl  ordre  ho- 

rial. 

ToiiL  le  inonde  ;i  dans  hi  luénioii'e  ces  paroles  (Ao- 
i]iiciites  de  J.-J.  Rousseau  :  "  Le  premier  qui,  ayant  en- 
dos un  Nurain,  s'avisa  de  dire  :  ceci  est  à  moi,  et  trouva 
des  yens  assez  simples  pour  le  croire,  lut  le  vrai  fon- 
dateur de  la  société  civile.  Oue  de  crimes,  de  guerres, 
de  miMUIres;  que  de  misères  et  d'horreurs  n'eut  point 
éjiarynés  au  genre  humain  celui  qui,  arrachant  les 
pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  : 
Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur;  vous  êtes  perdus 
si  vous  oubliez  (]ue  les  fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre 
n'est  à  personne  (1).  »  Là  se  trouve  le  principe  de 
toutes  les  idées  socialistes  sur  la  propriété,  et  particu- 
lièrement des  idées  communistes.  Mais  que  le  commu- 
nisme no  triomphe  pas  trop  d'un  tel  appui.  En  con- 
damnant la  propriété,  Rousseau  sait  bien  qu'il  con- 
damne la  société,  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il 
l'attaque  ;  c'est  pour  être  conséquent  dans  le  paradoxe 
({u'il  les  enveloppe  l'une  et  l'autre  dans  la  même  pros- 
cription. «  La  propriété,  dit-il,  est  le  vrai  fondement 
de  la  société  civile  et  le  vrai  garant  des  engagements 
des  citoyens  :  car  si  les  lois  ne  répondaient  pas  des 


'1)  Discours  sur  roriguio  ot   les  fondemenls  de  riuc^'alité 
parmi  les  hommes,  2>^  parlic. 
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[lersoniies,  i-ieii  ne  serait  si  iacile  que  d'éluder  ses  de- 
voirs et  de  se  moquer  des  lois  (1).  »  Il  y  a  plus  :  dans 
le  même  écrit  dont  je  viens  de  tirer  ces  lignes  il  déclare 
le  droit  de  propriété  le  plus  sacré  de  tous  les  droits 
des  citoyens,  et  plus  important  à  certains  égards  que 
la  liberté  même.  O^ï'est-ce  donc  qui  rend  la  propriété, 
je  veux  dire  la  société,  si  odieuse  à  Rousseau  ?  C'est 
(jue,  dans  les  conditions  où  elle  existe  actuellement, 
dans  les  conditions  où  elle  s'est  formée,  elle  consacre 
l'inégalité,  et  que  l'inégalité  lui  paraît  incompatible 
avec  co  que  l'bomme  a  de  meilleur  et  de  plus  cher,  la 
liberté.  A  mesure  que  le  genre  humain  s'est  éloigné  de 
l'état  de  nature  et  que  ses  besoins  se  sont  multipliés, 
il  a  ouvert  son  sein  à  ton  les  les  passions  et  à  tous  les 
vici's  :  à  leur  suite  sont  arrivées  ces  distinctions  cho- 
quantes qui,  en  élevant  les  uns  au  comble  de  la  fortune 
et  de  la  grandeur,  font  descendre  les  autres  au  dernier 
iloqi-é  (hî  la  misère  et  de  la  servitude.  Devant  ce  tableau 
peint  (l(;s  pbis  noires  couleurs  de  son  imagination, 
iUjiisseau  n'iiésite  pas;  il  préfère  la  solitude,  l'igno- 
lancf,  If's  nrivalious  de  la  vie  sauvage  à  toutes  les 
siilendciirs  de  la  civilisalii)!). 

Il  n'est  pas  juste  desniipnscr  que  l'esprit  de  paradoxe 
,1  si'ul  produit  ce  résnllal  ;  on  y  recoiniaîl  aussi  l'elVel 
l'nnr'  âme  ulcérée,  qui,  apportant   dans   une  société 

1)  Disroiirs  sur  fi'cimomit'  iiolilitiue 
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l'ailIciLst!  t'I  scepLiqiH'  l'iina^iiialiou  artlt*nU\  1\mi11ioii- 
biasiue  de  la  jeunesse  el  le  l'en  des  plus  iioMes  jjassioiis  ; 
(lui,  au  njilipu  des  orgies  d'iuie  mouarehie  décrépite, 
évoqnaiil  li's  ombres  di^s  h(''i'Os  de  J'iulaiijiie  et  les  aus- 
tères souvenirs  de  Rome  et  de  Sparte;  religieuse  avec 
les  philosoiihes,  indépendante  avec  les  croyants,  re- 
poussée de  toute  part  et  plus  malheureuse  encore  de 
ses  propres  faiblesses  qu(i  de  l'injustice  et  du  mépris 
des  autres,  n'a  connu  la  vie  (]ue  par  ses  amertumes,  la 
société  que  par  ses  rivalités  et  ses  luttes,  la  gloire  que 
par  ses  épines.  Cependant  Rousseau  est  forcé  de  recon- 
iiailrc  que  la  société  un('  fois  fondée,  ilest  dilïicilede  la 
dissoudre  et  de  retourner,  comme  il  dit,  vivre  dans  les 
forêts  avec  les  ours.  Il  convient  même  tjue  la  société  a 
(lu  bon,  et  que  c'est  elle  qui  développe  en  nous  l'idée 
de  la  justice,  le  sentiment  du  devoir:  qui  donné  à  nos 
actions  la  valeur  morale  dont  elles  manquaient  aupa- 
ravant; (jui  fait  succéder  la  iiiison  à  l'instinct,  le  droit 
à  la  force;  (|iii  excite,  provoque,  étend  toutes  nos  fa- 
cultés et,  pour  employer  ses  expressions  mêmes  (I), 
(l'un  animal  stnpide  et  borné  fait  un  être  intelligent  et 
nu  homme.  Mais,  à  la  place  de  la  liberté  physique 
qu'elle  nous  ôte,  c'est-à-dire  du  droit  illimité  d'user 
de  toutes  les  choses  qui  nous  tentent  et  que  nous  pou- 
vons atteindre,  il  vont  que  la  soi'iétr'  nous  doinie  la 

1    Cmitrat  xocinl,  liv.  1.  chap.  8. 
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liberté  civile,  fondée  sur  leyalité.  Un  sait  quel  est  le 
moyen  qu'il  propose  pour  atteindre  ce  but  :  c'est  une 
association  dont  la  première  clause  est  l'a/je/ia/ion  totale 
de  chaque  associé  avec  tous  ses  droits  à  toute  la  commu- 
nauté (1);  c'est  un  contrat  par  lequel  chacun  de  nous 
met  en  commun  sa  personne  et  toute  sa  puissance  sous  la 
suprême  direction  de  la  volonté  générale  Î2\  Voici 
maintenant  par  quel  artifice  Rousseau  essaie,  en  par- 
tant de  ce  princii)C,  de  relever  la  propriété.  Cliaquo 
membre  de  la  communauté  se  donne  à  elle  au  moment 
où  elle  se  forme  avec  toutes  ses  forces  et,  {tar  cousé- 
iliicnl,  avec  tons  les  biens  qu'il  possède  aclucllement. 
Tous  ces  biens  réunis  forment  le  territoire  de  IKlat,  ce 
qui  n'empêche  pas  l'Ktatdeles  laisser  à  leurs  [)remit'rs 
|iossosseurs.  Mais  alors  ceux-ci  étant  considérés  comme 
les  iJ(''[iosi (aires  du  liicii  puliiic^  et  ce  titre  leur  étant 
reconnu  jjar  tous  leurs  cojicitoyens,  lenrélaiil  assuré 
])ar  la  volonté  commuu(%  la  jouissam-e  se  cliaui;e  ]tour 
fux  en  droit,  l'usurpation  disparait  devant  le  cai-aclère 
inviolable  de  la  propriété  (3).  11  ne  faut  pas  un  i^rand 
efiort  de  raisonnement  [)Our  s'assurer  que  celte  lliéorie, 
loin  de  justifier  la  i)ropriété,  la  dT-Iruit  complétenieiil  ; 
elle  fait  du  possessem-  un  sinq)le  usufruiliei- et  remet  à 


(1)  Contriil  soriitl,  liv.  I,  chap 

(2)  Cbi  Kupni. 

'V   l'hi  siijird.  li\ .  I.  cliiii).  '.1. 
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rKt.it,  Hiii' cL'l  ii>5Ul'niiL  niOiDi,',  un  druiL  alisolii,  jjuis- 
ijii'il  pciif  à  son  gri''  en  roiidio  la  jouissance  iudividiielh' 
on  commune,  CïîluitbicMi  la  peine  d'élever  lapropri^'lé 
si  liant  parmi  les  institutions  rivile.s  et  d'en  faire  la 
clef  de  voûte  de  la  soi-iét»^.  Mai»  celle  difficnllé  n'est 
pas  la  seule  que  uonsayonsà  signaler.  Quoi  '  la  volonté 
générale  est  le  seul  l'oudeim-nt  de  la  justice  et  du  droit, 
la  seule  règle  du  bien  et  du  mal  !  Ht  c'est  Rousseau  i]ui 
le  dit,  lui  qui  a  lutté  seul  contre  tout  son  siècle,  éclairé 
par  la  lumière  et  encouragé  par  la  voix  de  sa  conscience? 
Autant  vaudrait  dire  ([ue  li'  l)ien  et  le  mal.  la  justice, 
l'humanité,  le  droit  sont  de  simplesconventionsiju'une 
génération  a  établies,  qu'une  antre  génération  peut  dé- 
truire. C'est  ainsi  qu'en  louchant  au  droit  de  propriété 
on  ébranle  nécessairement  rôdifice  entier  de  la  morale. 
Rousseau  adun^t  le  communisme  en  théorie,  mais 
il  n'ose  pas  le  jiroposer  à  l'application  ;  il  va  même 
jus(|u'à  exprimer  le  vœu  que  les  biens  se  transmettent 
le  plus  possible  de  père  en  fils  et  de  proche  en  proche; 
parce  que  rien  n'est  plus  funeste,  selon  lui,  aux  mœurs 
et  au  bon  ordre  de  l'Etat,  que  les  changements  conti- 
nuels de  condition  et  de  fortune  (1).  Tout  ce  qu'il  de- 
mande, c'est  qu'on  prévienne  l'extrême  inégalité  des 
richesses,  en  empêchant  qu'elles  puissent  s'accu- 
muler dans  les  mêmes  mains  au-delà  d'une  certaine 

(I;  Discours  sur  Toconomie  politique. 
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limite.  Un  moyen  infaillible,  selon  lui,  d'obtenir  ce 
résultat,  c'est  le  système  d'imposition  si  vanté  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'impôt  progressif.  Le  mot  n'est  pas 
dans  Rousseau,  mais  la  chose  y  est,  et  je  crois  pour  la 
première  fois.  La  voici  exprimée  en  deux  articles  d'une 
manière  qui  ne  laisse  point  prise  à  l'équivorfuo  :  'i  Pre- 
mièrement, ou  doit  considérer  le  rapport  des  quantités. 
selon  lequel,  toutes  choses  égales,  celui  qui  a  dix  fois 
plus  do  bien  qu'un  autre  doit  payer  dix  fois  plus  quo 
lui  ;  secondement,  le  rapport  des  usages,  c'est-à-dire 
la  distinction  du  nécessaire  et  du  superflu.  Celui  (jui 
n'a  (juo  le  simple  nécessaire  no  doit  rien  payer  du 
tout  ;  la  taxe  de  celui  qui  a  du  superflu  peut  aller  au 
besoin  jusqu'à  la  concurrence  de  tout  ce  qui  excède 
son  nécessaire  (1).  »  Rousseau  n'a  aucune  peine  à  se 
justifif'i-  ifi ,  [inis(iu"il  regarde  toute  propriété  privée 
comme  une  portiou  du  bien  public  dont  on  ne  jouit 
qu'à  titre  d(.'  dépôt.  Mais  ceux  qui.  après  lui,  voudraient 
nous  imposer  le  même  régime,  croyant  saus  doute 
l'avoir  inventé,  devraient  imiter  sa  franchise  et  ne  jias 
oublier  i[no,  le  princi[ie  un(>  fois  introduit,  il  est  (.litli- 
cile  d'eu  arrêter  les  cousé(iueuces. 

(Test  ce  qui  est  arrivé  dans  l'ordre  des  idées.  iMeillour 
logicien  que  Rousseau,  mais  aussi  [dus  lioruédans  ses 
vues,    nutiiis  sensible  à    la   pnissance   îles  arts  el   aux 

I;  liist'oins  siir  ri'coiioiiiic  |)olili((ii(». 
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^ramlciirs  d»;  la  cjn  ilisaliuii,  pliiN  ami  (h-  l"égalil«'?  qm* 
(le  la  lilicili'.  Malily  ne  se  cûnttMite  pas  (l'adopter  le 
[)riiu:ip('  du  (•oiiiiiiimisiu'î,  il  imwl  le  syslt-rne  tout 
rnlier  ol  veut  qu'il  soit  traduit  immédiatement  en  ac- 
lidu.  Il  avait  commencé  par  défendre  le  pouvoir  absolu 
i-OiilK'  la  prcli'iitioii,  fort  goûtée  do  son  temps,  «  de 
donner  à  un  roi  toute  l'autorité  nécessaire  jjour  faire 
le  bien  sans  lui  laisser  la  puissance  de  faire  le  mal.  » 
Plus  tard  il  se  passionna  pour  la  liberté,  pour  les 
assemblées  représentatives  et  les  loruies  de  gouverno 
711(111  les  [)lus  démocrati(]ues.  Enfin  la  liberté  elle- 
nit'nie  disparut  à  ses  yeux  devant  l'égalité,  et  celle-ci 
il  ne  voulut  l'admettre  que  sous  le  régime  de  la  com- 
iminaiili'  lu  plus  absolue,  d'une  communauté  aurairt* 
coiiinit»  ci'lle  qui  avoisine  l'étal  sauvage.  \'oiri,  (lan> 
l'oidro  même  où  il  les  a  développées  dans  sou  livre  sur 
la  législation  (1),  les  diverses  propositions  (jui  forment 
sa  doctrine. 

L'égaillé  et  la  ronuuiiiiauU'  sont  l'état  naturel,  et 
par  suite  l'état  légitime  du  genre  humain.  En  sortant 
des  mains  de  la  nature  les  hommes  se  sont  trouvés 
tous  égaux  ;  ils  avaient  tous  les  mêmes  organes,  les 
mêmes  besoins,  le  même  degré  d'instinct  ou  d'intelli- 
p:ence;  ils  jouissaient  en  commun  des  mêmes  biens, 


(1)    De    la   li-gislatio)}.   on   principes   des  lois,    2   vol.    in-12. 
.Amsterdam.  177G. 
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c'est-ù-dire  do  la  chasse,  de  la  pêche  et  des  Iruits  que 
la  terre  porte  sans  culture;  la  terre  elle-même  était 
tout  entière  le  patrimoine  de  chacun  d'eux. 

L'égalité,  dont  la  communauté  est  l'inséparable  co- 
rollaire, n'a  pas  seulement  existé  autrefois,  elle  est  un 
besoin  permanent,  par  conséquent  un  droit  de  la  na- 
ture humaine;  elle  répond  h  un  sentiment  indestruc- 
tible, universel,  qui  se  confond  avec  celui  de  notre 
dignité,  et  qui  par  cola  nirme  no  pont  pas  devenir  in- 
juste et  ne  saurait  jamais  être  poussé  trop  loin.  L'iné- 
galité, au  contraire,  détruit  tous  nos  penchants  natu- 
rt'ls,  la  pitié,  la  bienveillance,  la  justice,  et  n'eugendi-e 
à  leur  [jJace  (]ue  des  principes  de  guerre  et  de  dis.solu- 
I'kju  ;  chez  les  uns  l'ambitiDU,  l'.-ivaricc,  l'orgiu'il  ;  chc/ 
les  autres  la  bassesse  et  la  haine. 

(lomment  donc  l'inégalilé  s'est-eile  élabHc?  jiar  la 
pro[iriété  d'abord.  La  propriété,  amenant  la  iliversilé 
des  l'orl unes,  a  eu  [luur  conséipienct'  la  iliversilé  d'é- 
ducation, et  celle-ci  nous  a  doiun;  la  diversité  des  fa- 
cultés et  des  talents;  car  c'est  uniquemenl  jiar  cetle 
lause  que  Mably  essaie  d'expliquer  les  dill'éreuces  (jui 
cxisicul  cuire  les  esprits.  »  iresl  uolve  édui'alion,  dil- 
il,  si  c;i[)abl(!  d'abrulir  les  nus  et  di- développer  dans 
les  autres  bjs  facultés  de  lenr;iuie,  ([ui  nous  persuade 
qu'il  y  a  [)lusieurs  classes  d'Iionuu(>s.  »  l'jiliu  la  pro- 
jiriété  elle-même,  soun'i'  iniuciiiaie  de  uos  maux,  ;i 
*nii   oiiviiie  (l.inv;  r.ilni-;  d,'  l;i  iViree.   e"t'sl-:'i-(iire  daii» 
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fOiUjuî^U!.  Kl  eu  nir-mo  lemps,  par  iiiio  coalraiiicLion 
étrange  oL  cepeiidanl  nécessaire,  Mably  soulieiil  quf 
rin(''giililé  physique  n'est  pas  plus  dans  la  nature  que 
rinégalil'i  jnoi-al(!.  Elle  existerait,  d'ailleurs,  (ju'il  serait 
toujours  facile,  selon  lui,  d'en  paralyser  les  eflets  en 
opposant  à  la  sui»érioriti'  de  la  force  la  supériorit*'- 
<iu  nombre. 

Quelle  iju'en  soit  la  canso,  \o  fait  existe,  nous  som- 
mes soi'lis  de  notre  état  naturel  cl  il  est  temps  (jne 
nous  clierchions  h  y  rentrer;  il  est  temps  que  des  dis- 
tinctions iniques  soient  abolies,  que  la  propriété  dis- 
paraisse pour  faire  place  à  la  communauté.  Ne  craignez 
rien,  lo  travail  ne  soulfrira  pas  de  ce  changement.  Si! 
a  eu  jusqu'ici  pour  aiguillons  Tintérêt  et  l'avarice,  à 
l'avenir  il  aura  pour  motifs  l'amour  de  la  considéra- 
tion, la  gloire,  le  bien  de  la  pairie.  Le  patriotisme,  au- 
jourd'hui si  complètement  étouffé,  chez  les  riches  par 
ramour  et  l'orgueil  de  leur  opulence,  chez  les  pauvres 
par  le  sentiment  de  lenr  misère;  le  patriotisme  renaî- 
tra, ou  plutôt  il  commencera  d'exister  dans  la  com- 
mnnanté.  De  plus,  Mably  nous  fait  remarquer  que  le 
travail  en  commun,  le  travail  partagé  se  transformera 
en  plaisir,  tandis  qu'à  présent  on  le  fuit  comme  un 
supplice.  Voilà  la  théorie  du  travail  attrayant  (jui  jom- 
un  si  grand  rôle  dans  le  système  de  Fourier. 

Mais  par  (juels  moyens  nous  fera-t-on  passer  de 
notre  condition  actuelle  à  cet  état  de  perfection?  En 
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resseiiaut  lu  propriété  dans  des  limites  de  plus  en  plus 
étroites;  en  restreignant  de  telle  sorte  le  droit  de 
transmission  et  de  succession  que  l'Etat,  héritant  à  la 
place  des  individus,  demeure  à  la  longue  seul  proprié- 
taire ;  en  gênant  les  opérations  commerciales  et  finan- 
cières jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  d'elles-mêmes;  carie 
commerce,  comme  source  du  luxe,  des  grandes  fortu- 
nes, et,  par  conséquent,  de  l'inégalité,  est,  selon  Mably. 
essentiellement  contraire  à  l'esprit  de  tout  bon  gou- 
vernement, et  il  approuve  les  anciens  de  l'avoir  aban- 
donné aux  esclaves.  Sous  un  régime  aussi  aride  et 
aussi  sombre,  adieu  les  beaux-arts.  Aussi  Mably  n'a- 
t-il  pas  oublié  de  les  proscrire,  et  c'est  particulière- 
ment à  ces  nobles  Iruils  du  génie  de  l'homme  que 
s'attaque  son  austérité  républicaine.  «  Quand  je  songe, 
dit-il,  combien  les  talents  agréables  ont  été  funestes 
aux  Athéniens  ;  combien  les  tableaux,  les  statues  et  les 
vases  de  la  (îrèce  ont  fait  faire  d'injustices,  de  violences 
et  do  tyrannitî  aux  Romains  ;  je  demande  ù  quoi  peut 
nous  être  lionne  une  académie  de  ptùnture.  Laissons 
croire  aux  Italiens  que  leurs  babioles  honorent  les  na- 
liuiis;  (ju'on  vienne  chercher  parmi  nous  des  modèles 
de  luis,  de  uururs  et  de  buuiuMir  el  non  [»as  de  pein- 
lure(l).  ),  (Juel  langagi;  !  (luelles  itlées!  (Combien  ils  oui 
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IdM'Jii,  ci.'S  IVivoli.'S  AlluMiit'iib,  i.lc  n'avoir  pa^  i:ijiiiiu  un 
Ici  It'gislaltîiir? 

i'jO  n'est  pas  as^i;/  [Kjni-  Maljly  d'avoir  établi  rcyalilé 
des  rii'hosses  ou  [iliitôt  do  la  misère  dans  cette  espèce 
fit'  prnitt'ncier  général  (|uil  veut  fond<M'  à  la  i>lace  de 
la  société;  il  lui  l'aiil  aussi  un  même  niveau,  non- 
seulement  j)Our  les  intelligences,  mais  pour  les  con- 
sciences. Ilomaniuons  tout  de  suite  que  rien  n'est  plus 
l'on^éqiu'iil  à  sou  [iriiicipi;  :  car  >i  la  conscience  et  la 
pensée  restent  libres,  vous  ven-ez  reparaître  aussit^jt 
toutes  les  autres  libertés  et  avec  elles  la  propriété.  Le 
moyen  do  ramener  l'égalité  des  esprits,  c'est  une 
édiicaliou  coiiiniunc,  obligatoire  pour  tous  b'senrauls. 
et  (jui,  senililaljlc  à  celle  des  Spartiates,  ne  sépare  point 
les  exercices  du  corps  do  ceux  de  l'intelligence.  On 
éiablira  l'égalité  morale  ou  l'union  des  consciences, 
cojidition  essentielle  de  la  communauté,  à  l'aide  d'une 
religion  dlîtal  cl  d'une  pénalité  sévère  contre  les  athées 
et  les  déist(îs.  Mably,  malgré  quelques  concessions 
faites  à  l'esprit  de  son  siècle,  nous  livre  toute  sa  {pen- 
sée :  «Le  gouvernement, dit-il, doit  être  intolérant (1\» 
et  il  nous  propose  pour  exemple  les  Romains,  chez  qui 
la  religion  était  subordonnée  à  la  politique,  et  qui  ne 
connaissaient  point  la  tolérance  religieuse. 

Nous  ne  discuterons  pas  ce  système  ;  nous  le  laisse- 

,'1;  Liv.  1\",  cliap.  i. 
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rons  se  réfuter  lui-même  par  ses  conséquences.  D'ail- 
leurs, comment  prendre  au 'sérieux  le  seul  principe 
sur  lequel  il  repose,  cette  prétendue  égalité  de  tous  les 
hommes,  à  la  fois  physique,  intellectuelle  et  morale? 
Oui  a  jamais  rencontré  cet  état  de  nature,  où,  sembla- 
IjIcs  ;:ux  anges,  ils  vivent  affranchis  de  toute  enne  et 
de  toute  passion?  Enfin,  si  cet  état  de  nature  a  existé, 
,  et  si  aujourd'hui  encore  nous  sommes,  par  toutes  nos 
facultés  et  tous  nos  penchants  invités  à  y  retourner, 
comment  se  fait-il  que  nous  en  soyons  sortis? 

Mably  a  la  gloire,  si  c'en  est  une,  d'avoir  complété 
au  dix-huitième  siècle  la  théorie  du  communisme,  de 
lui  avoir  donné  sa  forme  la  plus  précise  et  la  plus  logi- 
que; mais  deux  choses  restent  encore  à  faire  :  à  don- 
ner à  la  tiiéorie  le  caractère  impératif  de  la  loi  ou  à  la 
rédiger  en  forme  de  code,  puis  à  la  traduire  en  action. 
Ces  deux  tâches  ont  été  entreprises  avec  une  foi  digne 
d'une  ni(;illeur(;  cause;  la  [>reniière  par  Morelly,  la  se- 
conde par  Babœuf. 

Morelly,  dont  on  a  essayé  récemmcnl  de  faire  ini 
grand  homme,'  est  un  des  écrivains  les  plus  obscurs 
ilii  ilcniicr  sirclc.  Son  nom  était  tellement  inconnu 
ipie  son  principal  ouvrage,  celui-là  même  qui  doit 
lions  occuper  ici,  a  été  pendant  longtcnq)S  altriliué  à 
hiderot.  Il  a  laissé  deux  écrits  :  l'un,  a[)pelé  la  Ha.siliaclc. 
nous  niontrc  ce  ipic  doit  rire  le  vérilahlo  prince,  c'esl- 
;i-diro  le  héros  de  I  liuinanitc  le  rcstauralenr  des  lois 
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du  l.'i  iialiiro;  c'est  un  puëiiio  6pi(]ue  en  prose  dont  It- 
teiiipor.nnoiil  l(i  [dus  roltuulo  ne  soutiendrait  pas  la 
liicAunî;  l'autre,  iulilulé  le  Code  de  la  Aature,  est  des- 
tiné à  expliquer  (;t  en  même  temps  à  justifier  lepoëmo. 
C'est  ih:  !•(!  doniiiM-  seul,  devenu  1(3  r.atéchisme  de  plu- 
sieurs eouimuuitftcsel  révolulionnairosdenotro  temps. 
(|ue  je  vais  donner  une  idée.  L'autour,  admettant  avec 
Rousseau  et  Mably  que  tout  est  bien  dans  la  nature  de 
riioiuuic,  (jue  tous  ses  pcnehanls  sont  bons,  (jue  tous 
ses  mouvements  le  portent  au  bonheur  et  à  l'amour  de 
SCS  semljlables,  mais  qu'il  a  été  corrompu  par  les  ins- 
titutions de  la  société,  comme  si  ces  institutions  n'é- 
taient pus  son  œuvre,  se  propose  le  problème  suivant 
à  résoudre  :  Trouver  une  situation,  c'est-à-dire  un 
ordre  social  où  il  soit  presque  impossible  que  l'homme 
soit  dépravé  ou  méchant.  Ce  problème  trouve  sa  solu- 
tion dans  un  plan  de  législation  ou  de  constitution 
dont  voici  les  bases  :  communauté  absolue  des  biens 
et  répression  sévère  de  tout  acte,  de  toute  parole  qui 
tendrait  h  faire  renaître  la  propriété  privée;  égalité 
politique  poussée  à  ce  point  que  les  charges  et  les  di- 
gnités de  l'ElaLiie  sont  pas  môme  données  à  l'élection, 
mais  qu'elles  passent  à  tour  de  rôle  à  tous  les  citoyens; 
disposition  qui  déclare  chaque  citoyen  un  homme  public 
ayant  droit  à  être  nourri,  entretenu  et  occupé  aux  dé- 
pens du  public.  Un  voit  que  le  droit  au  travail  n'est 
pas  inventé  d'hier.  De  la  lil)erté,  il  n'en  reste  pas  la 
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moindre  trace  dans  cette  charte  du  commuuisuu!  ;  Loi.it 
tombo  sous  rempire  de  la  loi,  tout  est  jirévu,  réj^lé  et 
imposé  par  elle,  soit  la  nature,  la  durée  et  les  procédés 
du  travail,  soit  les  vêtements  et  les  aliments,  soit  les 
lieures  du  sommeil,  du  repos  et  des  récréatious.  Dans 
Tordre  moral,  même  servitude  que  dans  l'ordre  maté- 
riel. Tout  citoyen  arrivé  à  l'âge  nubile  est  forcé  de  s*,' 
marier:  «  Personne,  dit  l'auteur,  ne  sera  dispensé  d(> 
cette  loi,  à  moins  que  la  nature  ou  sa  santé  n'y  mette 
obstacle.  »  Les  enfants  sont  élevés  en  connnun,  d'après 
un  système  d'éducation  immuable.  Par  exemple,  il  est 
défendu  de  leur  parler  de  Dieu  avant  qu'ils  demandent 
à  le  i:onnaUre,  et  que  leurs  questions  se  portent  natu- 
rellement sur  ce  sujet.  Il  est  défendu  de  leur  expliquer 
la  nature  et  les  attributs  de  Dieu  ;  on  se  contentera  de 
leur  dire  qu'il  est  la  cause  de  l'univers,  et  qu'il  n'a 
rien  de  comnuiu  avec  l'humanité;  on  leur  persuadera 
qu(^  les  sentiments  de  sociabilité  qui  sont  dans  notre 
'M'iir  sont  la  seule  expression  de  sa  loi.  Tous  les  père.^ 
iL  toutes  les  mères  de  famille,  divisés  par  conmiissious 
ili!  rinq  membres,  remplissent  à  tour  de  rôle  les  fonc- 
tions d'éducateurs.  Tous  les  jeunes  citoyens,  après 
avoir  terminé  leur  éducation,  reçoivent  des  mains  de 
l'anlorilé  [tu])li([U('  la  [irofession  à  huiuelle  ils  sont 
jn;_('.s  |ir()[n'cs.  l'ci-soniit'  n(!  [x'ul  choisir  celle  (]ui  lui 
'OU  .  i'Mil.  INjiu'  li's  travaux  de  la  juMisée,  co  système  de 
'Dnliaiulc   r\   d'opprossinn   c-il    plus  dur   l'ucoriv     Le 
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iioiiihru  (les  citoyens  à  qui  il  est  permis  de  cultiver  ie> 
arts  et  les  sciences  est  rigoureusement  fixé;  les  autres 
ne  peuvent  goûter  à  ce  fruit  iR'fendu  qu'à  partir  de 
l'Age  de  trente  ans,  et  h  la  condition  de  ne  point  négli- 
ger leur  labeur  onliuairo.  Les  ouvriers  de  rinlelligence 
qui  ont  obtenu  ce  titre  de  l'autorité  ou  de  la  loi,  jouis- 
sent d'une  entière  liberté  dans  le  domaine  des  sciences 
physi(]ues  et  mathématiques  :  mais  les  sciences  mo- 
rales ont  leur  cercle  tracé  d'avance  dont  elles  ne  peu* 
vent  jamais  sortir.  Kn  un  mot,  il  y  a  une  philosophie 
de  l'Etat,  laquelle  tient  lieu  de  religion,  et  qu'd  est 
absolument  détendu  de  discuter  ou  de  contredire. 
Étrange  religion  !  (|ui  défend  de  méditer  sur  les  attri- 
buts de  Dieu  ;  qui  déclare  insoluble  le  problème  de 
l'existence  et  de  la  nature  de  l'âme,  qui  ne  pernK.-t  pas 
de  s'enquérir  si  la  mort  a  un  lendemain.  Voilà,  eu  fait 
de  tolérance  et  de  liberté,  le  dernier  mot  du  commu- 
nisme ;  voilà  à  la  fois  le  principe  et  les  conséquences 
de  l'organisation  du  travail. 


CHAPITRE  V. 
Du  (ommunisme  nivolulioiinairo   :   RDbespierro,   Babœuf. 

Babœul"  est,  comme  jo  l'ai  dit,  l'homme  d'action  do 
rctte  école.  C'est  lui  qui  a  tenté,  à  l'aide  d"une  révolu- 
tion sociale,  et  par  l'instrument  de  la  violence,  d'en 
faire  passer  les  principes  dans  la  réalité.  Il  ne  faut  pas 
confoiidn;  les  dessoins  de  Babœuf  avec  ceux  de  Robes- 
[liorre.  Il  y  a  entre  ces  deux  personnages  de  notre  ré- 
volution la  même  différence  qu'entre  Rousseau  et  Ma- 
hly.  Uobespierre,  c'est  Rousseau  investi  de  la  dicta- 
ture ;  ce  que  l'un  a  pensé,  l'autre  a  essayé  de  le  faire. 
Or  nous  avons  vu  ({uo  Rousseau  ne  reconnaît  pas  la 
propriété  pour  un  droit;  il  en  fait,  comme  Puifenilorf 
(îl  Montesquieu,  une  institution  purement  civile,  à  la- 
iiuclle  l'Etat  peut  imposer  les  limites  qu'il  juge  conve- 
nables. Cette  mémo  idée,  Robespierre  essaya  ilo  la 
faire  passer  dans  la  constitution  de  93,  et  on  la  recon- 
naîtra sans  olfort  dans  son  projet  de  déclaration  des 
droits  de  l'homme,  dont  l'article  6  est  ainsi  conçu  : 
<<   La  proiiriété  est  lo  droit    qu'a    chafjue   citoyon    de 
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|()iiir  f'I  (11-  ilisj)OS<'i'  (If-  la  iiortioii  dr  liiciis  qui  lui  t-sl 
garaiilitj  par  la  lui.  «  (lullo  défi  ni  lion,  reponssée  par 
la  Convention  elle-même  et  remplacée  par  niie  anlro 
beaucoup  j)lns  exacte,  est  en  qneUpie  sorte  la  jnsti- 
licatioii  aiiticiii(''t'  de  l'ailicli'  7  :  '<  La  société  est 
obligée  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  tous  ses 
membres,  soit  en  leur  procurant  du  travail,  soit  en 
assurant  les  moyens  d'exister  à  ceux  qui  sont  liors 
d'état  de  travailler.  »  Avec  cette  disposition,  qui  n'est 
pas  autre  chose  que  le  droit  an  travail,  et  à  laquelle  il 
faut  encore  ajouter  l'impôt  progressif,  très-clairement 
énoncé  dans  l'article  13,  il  est  évident  que  la  propriété 
n'est  qu'un  leurre,  qu'en  principe  elle  est  détruite. 
Cependant,  dans  le  fait,  elle  est  conservée,  mais  sous  la 
condition  de  ne  pas  faire  tort  à  l'égalité  :  on  n'exige  pas 
que  tous  se  nourrissent  au  môme  râtelier,  mais  que 
la  ration  de  chacun  soit  exactement  semblable  à  celle 
de  son  voisin.  L'égalité,  non  de  droit,  mais  de  fait,  tel 
fut  l'idéal  de  Robespierre,  comme  il  avait  été  avant 
lui  celui  do  Rousseau;  l'égalité,  non  pour  elle-même, 
mais  pour  la  liberté  dont  elle  lui  semblait  être  la  pre- 
mière, sinon  la  seule  condition.  Par  un  de  ces  vertiges 
trop  communs  à  notre  espèce,  et  dont  on  trouve  un 
autre  exemple  dans  les  bûchers  allumés  au  nom  de  la 
charité,  le  moyen  lui  fit  oublier  la  fin,  et  pour  fonder 
la  liberté  il  établit  le  règne  de  la  terreur. 

Ce  que  Robespierre  entrevoyait  dans  l'avouir,  ou  si 
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on  le  jn,t^o  autrement  {car  la  question  n'est  pas  là),  ce 
qui  servait  de  prétexte  à  sou  atroce  tyrannie,  n'entre 
pour  rien  dans  le  système  de  Balxeuf.  Le  conspirateur 
du  Directoire  ne  pensait  pas  à  la  liberté,  mais  à  l'éga- 
lité seule,  et  le  seul  moyen  pour  lui  de  l'établir,  c'était 
la  communauté.  Aussi,  l'ordre  social  qu'il  tenta  de 
fonder  par  l'insurrection  et  la  violence  est-il  appelé  la 
république  des  égaux.  La  charte  de  cette  république, 
qui  nous  a  été  conservée  (1),  repose  sur  le?  mêmes 
principes  et  nous  présente  la  même  organisation  que 
le  Code  de  la  naiure  de  Morclly.  C'est  l'égalité  poussée 
au  point  qu'il  n'y  a  plus  d'autres  différences  entre  les 
hommes  que  celles  de  l'âge  et  du  sexe  ;  c'est  la  com- 
munauté la  plus  absolue  fondée  sur  la  spoliation  d'a- 
bord et  ensuite  sur  la  privation;  car  tous  les  ressorts 
de  l'activité  humaine,  l'amour  de  soi,  l'ambition,  la 
prévoyance,  le  dévouement  do  la  famille  y  sont  com- 
plMiMueiit  étouffés,  et  l(>s  arts,  qui  fniil  le  charme  et 
la  consolation  de  la  vie,  y  sont  l'objet  d'une  sévère 
proscription  :  c'est  la  défiance  de  l'étranger  poussée 
jnscjn'à  la  folie  et  à  la  haine  ;  c'est  le  niveau  du  plus 
loui'd  dos[)Otisme  pissant  sur  toulcs  les  adions  et  sur 
toutes  les  facultés,  atteignant  l'àme  aussi  bien  que  le 
corps,  le  travail  ilo  la  ])(Mi,;(''e  cominc  celui  de- mains, 

(1)  Copie  dos  l)i^C('s  saisies  dans  lo  locnl  quo  RaliOMf  ooon- 
|i;iil    lors   (N»   «<»    !irr.wl:ii i..n      t    y,>]     iii-v!     i,,ii„  :i.wM  ;..   j,^(j,,. 


M'j  l.i:    COMMCMSMK   JKll-:    l'Ail    I.'lIlsTnllii 

t'crasaiil  tout  ce  qui  s'élève  et  recommençant  sous  une 
autre  forme,  dans  l'fji-dre  moral,  l'œuvre  déjà  accom- 
plie sous  Kobes[)ieiTt'  [lar  1(;  couteau  de  l'égalilé.  Du 
reste,  ne  clKMcht/  ici  aiii'uae  vue,  aucune  idée  nou- 
velle, aucune  application  féconde  des  principes  que 
nous  connaissons  déjà;  le  seul  trait  (pii  sépare  Babffuf 
de  ses  devanciers,  (-'est  l'audace  de  l'exécution.  Il  dis- 
tinguait, comme  on  lo  fait  aussi  aujourd'hui,  entre  la 
i(''voiuli(tii  |ioliti(]uo  et  la  révolution  sociale,  la  consti- 
tution de  03  et  celle  qui  doit  nous  donner  l'cQalitê  ré- 
elic.  La  première  ne  fut  selon  lui  qu'une  préparation  à 
la  seconde,  et  celle-ci,  il  était  décidé  h  la  fonder  par 
tous  les  moyens,  à  faire  table  rase  (ce  sont  les  expres- 
sions mêmes  d'un  manifeste  trouvé  dans  ses  papiers) 
pour  l'asseoir  à  la  place  de  ce  qui  était.  Il  faut  lire 
dans  les  pièces  relatives  à  son  procès  le  plan  de  l'in- 
surrection  (]u"il  préparait  et  dont  rien  n'approche,  si  ce 
n'est  celle  qui  a  éclaté  il  y  a  quelques  mois  sous  l'exci- 
tation des  mêmes  doctrines  (1).  Je  me  contenterai  d'en 
extraire  le  passage  suivant  :  «  11  faut  que,  l'épée  tirée, 
le  fourreau  soit  jeté  au  loin  ;  il  faut  prévenir  toute  ré- 
llexion  de  la  part  du  peuple;  il  faut  tout  d'abord  qu'il 
lasse  des  actes  qui  l'empêchent  de  rétrograder.  Si 
quelques  royalistes  (sous  ce  nom  on  comprend  tous 

(1)  On  se  rappellera  que  ces  pages  furent  publiées  pour  la 
première  fois  en  1848,  peu  de  temps  après  l'insurrection  de 
juin. 
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ceux  qui  n'acceptent  pas  la  république  des  égaux),  si 
quelques  royalistes  voulaient  faire  résistance,  qu'une 
colonne  armée  de  torches  ardentes  se  porte  à  l'instant 
sur  le  point  qu'ils  auraient  choisi,  qu'ils  soient  som- 
més de  rendre  les  armes,  ou  qu'à  l'instant  les  flammes 
vengent  et  la  liberté  et  la  souveraineté  du  peuple  (1).  » 
Babœuf  ne  connaissait  pas  l'invention  des  allumettes 
chimiques  (2). 

Ainsi  voilà  un  système  i]ui  s'introduit  au  nom  de  la 
liberté  et  qui  aboutit  au  plus  horrible  esclavage;  qui 
appelle  tous  les  hommes  à  la  richesse,  à  la  science,  au 
bonheur,  et  qui  ne  leur  offre  que  la  pauvreté,  l'igno- 
l'auco,  l'existence  la  plus  aride  et  la  plus  bornée;  cn- 
liu,  qui  veut  fonder  la  société  sur  le  principe  de  la 
fraternité  humaine,  et  ijui  commence  par  exciter  au 
meurtre,  au  pillage  et  à  l'incendie.  Est-ce  bien  assez 
de  contradictions,  et  l'histoire  qui  les  rend  sensibles  à 
nos  yeux,  qui  nous  les  montre  tout  à  lu  fois  en  action 
i-i  en  [laroles,  [icut-elle  être  accusée  de  partiaUté  Z  La 
vérité  est  que  le  conmiunisme  n'est  pas  un  système, 
mais  nu  urmi  qui  ^(^cou^■nM|(->»^  passions  et  des  aiipétils: 

(1)  Recueil  cilé  plus  haut,  I.  I,  p.  2 in. 

(2)  Allusion  h  une  nicnacc  du  liloyeii  ('.aussiilit'ii'.  pit-li'l  <!•• 
police  sous  le  p;ouvornemonl  provisoire  de  la  Hfpul)li<iue  do 
1H48.  Celélranfrc  ^'ardien  de  la  sûreté  publii(ue  laisail  savoir  il 
la  ville  de  Paris  fj\ie  si  elle  n'acccplail  pas  franrhenieul,  avec 
Idules  ses  consé<iueuces,  la  Révolution  de  Février,  il  lui  su  fil - 
rail  (\'\M\o.  nlliimplli'  r/i/m/V/tn'  pour  Irioniplier  de  sa  résistance. 
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voilà  poiii(pi(>i  il  iiivoijiii' iiiililli''r<-'iiiinoiil  los  j)riuci- 
|tes  l(\s  plus  opposés.  Dans  raiitùiuilô  il  s'appuie  sur  la 
(liflLTCUcc  des  races,  sur  rinégalilé  iiaLurelK:  des 
hoiJinies,  ou  le  droit  de  la  yuerre  el  de  la  force.  Après 
la  naissance  du  christianismo,  il  ne  parle  que  de  cha- 
rité et  d'amour.  Sous  l'empire  de  la  philosophie  et  de 
la  raison  modernes,  il  se  réclame!  surtout  de  la  liberté. 
Ajoutons  que  le  communisme  do  Babrpuf  est  le  seul 
conséquent;  car  s'il  est  vrai  que  la  propriété,  injuste 
et  spoliatrice  par  elle-même,  est  la  mère  de  toutes  les 
iniquités  et  de  toutes  les  violences,  la  cause  de  toutes 
les  douleurs  qui  déchirent  l'humanité,  la  source  im- 
pure de  la  corruption  et  des  vices  qui  la  rongent,  pour- 
quoi la  soulîrir  un  seul  instant?  Pourquoi  le  bien  de 
tous,  les  droits  de  tous,  les  droits  de  la  justice,  de  la 
raison,  delà  pitié  elle-même,  seraient-ils  sacrifiés  plus 
longtemps  à  l'égoïsme  de  quelques-uns?  Puis  il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  ceux  qui  prêchent  cette  théorie 
et  du  degré  de  logique  ou  do  franchise  qu'ils  y  appor- 
tent; il  faut  penser  aussi  à  ceux  qui  l'écoutent.  Or 
pourquoi  les  masses,  que  vous  montrez  comme  oppri- 
mées, dépouillées,  exploitées  par  quelques-uns,  et  ra- 
valées au  niveau  des  hètes  de  somme,  condamnées  an 
vice  et  à  l'infamie  autant  qu'à  la  souffrance,  garde- 
raient-elles quelque  ménagement  pour  leurs  oppres- 
seurs ?  Ne  serait-ce  pas  supposer  que  les  riches  les  ont 
jirivées  aussi  de  leur  raison?  J'admire  vraiment  ces 
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nouveaux  apôtres  du  commuuisme  qui,  dans  un  lan- 
gage plein  de  candeur  et  presque  onc'ueux,  nous  as- 
surent que  leur  triomphe  sera  l'œuvre  de  la  persua- 
sion, que  les  gentils  et  le  peuple  de  Dieu,  je  veux  dire 
les  riches  et  les  pauvres,  seront  également  convertis,  et 
à  l'aspect  de  la  Jérusalem  nouvelle,  de  la  céleste  Icarie, 
se  réuniront  dans  un  éternel  haiserde  paix.  Cette  foi  ro- 
huste  et  ces  sentiments  évangéliques,  je  veux  hien  les 
croire  parfaitement  sincères;  mais  que  nous  importent 
les  hommes  ?  O'iel  intérêt  avons-nous  à  savoir  s'ils 
sont  bons  ou  méchants,  clairvoyants  ou  aveugles,  dis- 
simulés ou  convaincus?  Nous  nous  occupons  de  leurs 
systèmes  et  des  effets  qu'ils  peuvent  produire  sur  la 
société  dont  ils  attaquent  les  bases.  J'ajouterai,  pour 
Unir,  que  k;  communisme  conséquent  ne  s'arrête  pas 
à  Babœuf.  Babœuf  voulait  conserver  la  famille;  on  dit 
que  lui-même,  dans  son  intérieur,  en  pratiquait  tou- 
It's  les  vertus  ;  mais  la  famille  repose  sur  des  senti- 
iiiculs  et  sur  des  devoirs,  plutôt  que  sur  des  relalion:^ 
matérielles.  Elle  a  pour  conditions,  d'une  pari,  l'auto- 
rité et  le  sacrilîi^e;  de  l'autre,  la  soumission  et  la  re- 
founaissance,  la  génération  morale,  c'est-à-dire  l'édu- 
i-ation,  encore  plus  que  la  génération  physique.  lUen 
de  tout  ("('la  im  peut  exister  dans  \\\\  ordre  social  un  le 
■  acriiice  est  impossible  par  l'alioliliou  do  la  [)ropriété  ; 
où  l'autorité  [)ateruelle  et  la  rcroniiaissauce  liliale 
sont  su[ipriniées  pai- l'éduc-ilidn  commune.  Le  dernier 
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mol  (lu  .•oiiiijiiinisiiH'  fsl  dans  la   liible  île  lu   liberté. 

V Assomption    de   in  fniiinr.    ci  d'anln-s  oMivres    de  la 


CHAPITRE    VI 
Conclusion. 

Lorsqu'on  embrasse  dans  leur  ensemble  les  systè- 
mes et  les  laits  qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux, 
on  se  trouve  conduit  à  un  corlain  nomljre  d'observa- 
tions générales  qui,  si  je  ne  me  trompe,  sont  d'un 
sérieux  intérêt,  non-sculonient  pour  la  société  fran- 
çaise, mais  pour  la  société  européenne  de  notre  temps. 

(lu  l't'uiarqueru  d'aijoid  que  le  socialisme,  [)ar  con- 
sé(iucul  le  communisme,  ijui  en  est  le  derui(M'  mot, 
loin  d'être  un  progrès  de  la  raison  lunuaine  et  la 
condition  inévitable  des  générations  ii  venir,  n'est 
([u'un  retour  à  de  vieilles  erreurs,  à  des  rêves  sura- 
ués  ou  à  des  essais  uialliciuMMix.  coustaïuniciit  n''[iu- 
diés  [(.ir  le  Imjil  sous  (;t  [kw  la  rouscii'uce  des  pi'U[)les. 
Toutes  les  idées  (ju'il  nous  i)réseutt'  depuis  cinquante 
;ius  couune  de  liardies,  de  salutaires  ou  de  séduisanles 
iiMuve.iiités,  l'organisation  du  Ij-avail,  le  droit  au  tra- 
\;iil.  Il'  travjiil  ;illra\ant.  la  ri'lialiililalinii  «le  la  cliair 
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cl  rriii;uiii|i.'itioii  des  passions,  la  siipprossioii  df  l'inc- 
galiti'i  dos  liouimcs  par  la  supi»ressioii  do  la  propriôtj'v, 
110115;  les  avons  renooiilrés  dans  (jnolqii'hérésio  reli- 
f^iciise,  dans  qiiolqne  roman  pliilosopliujno  ou  quel- 
(ju'iilopic  i-(''voliiLionnairo  dont  lo  iio'.n  même  ne  peut 
plus  ôlrc  roironvù  qu'avec  effort.  Elles  sont  aussi  an- 
ciennes que  l'envie,  que  la  sensualité,  que  la  paresse; 
car  elles  ne  sont  le  plus  souvent  que  ces  passions 
elles-mêmes  érigées  en  principes  et  transformées  en 
ih'oits. 

Voici  une  seconde  observation  à  laquelle  ne  man- 
queront pas  do  s'arrêter  'les  esprits  attentifs.  Ainsi 
(pTon  a  pu  s'en  convaincre  par  les  doctrines  de  Mably, 
de  Morelly,  de  Babœuf  et  des  anabaptistes  du  seizième 
sirclp,  le  but  que  le  communisme  poursuit  avant 
tout,  c'est  l'égalité  de  tous  les  membres  du  corps 
social.  Mais  l'égalité,  telle  qu'il  la  comprend,  telle 
(ju'il  la  veut  et  la  promet  à  ses  adeptes,  est  de 
toutes  les  chimères  créées  par  l'imagination  des 
utopistes  la  plus  irréalisable  et  la  plus  malfaisante. 
L'égalité,  si  on  la  transporte  hors  du  droit,  si  on 
la  considère  comme  un  nivoau  identique  imposé  aux 
faits,  je  veux  dire  au  degré  de  -pouvoir,  de  bien- 
êlre,  d'influence,  d'instruction,  de  valeur  personnelle 
qu'on  veut  mesurer  aux  hommes  réunis  en  société; 
l'égalité  outLîndup   de  c^^tle  manière  est  absolument 
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incompatible  avec  les  attributs  les  plus  essentiels  de 
la  nature  humaine.  La  nature  luimaine,  comme  la 
nature  universelle ,  est  soumise  à  la  grande  loi  de 
l'inégalité  et  de  la  diversité.  La  ressemblance  qu'où 
cherjcherait  en  vain  entre  les  arbres  de  la  même  forêt 
et  entre  les  feuilles  du  même  arbre,  on  la  trouverait 
encore  moins  entre  les  citoyens  de  la  même  patrie, 
entre  les  habitants  de  la  même  cité,  entre  les  mem- 
bres de  la  même  famille.  Inégaux  par  la  force,  par  la 
santé,  par  la  beauté,  les  hommes  le  sont  au  moins 
autant  par  l'intelligence,  par  l'imagination,  par  le  sen- 
timent, par  le  coura^ic,  par  la  joie  ou  la  soufl'rance 
dont  leurs  âmes  sont  capables.  A  cette  inégalité  Jiative 
dtî  hiurs  facultés  il  faut  ajouter  l'usage  inégal  qu'ils 
ne  manquent  pas  d'en  faire,  parce  qu'ils  en  ont  le 
pouvoir,  et  le  développement  inégal  qu'ils  sont  appelés 
à  leur  donner  en  raison  de  la  diversité  des  circonstan- 
ces ou  des  impulsions  extérieures. 

llepousséepar  tous  les  instincts,  par  toutes  les  facul- 
tés, par  tous  les  actes  de  la  nature  humaine,  comment 
l'é^alilé  pourrait-elle  exister  de  fait  rlaus  l'ordre  social? 
iloiuiiu'iil  lin  oi'ilre  social  (jui  vnndi'.-ut  l;i  prcnùrf 
|iniif  l)asc  pnuiTail.-ii  se.  IbndrM''.'' 

Mais  si  l'égalité  se;  trouva  exclue  du  domaiiu'  tles 
faits,  le  droit  ne  peut  absolnuiml  |i.'is  s'en  passer;  oljp 
lait  |tai'li<'  di'  la  liliriié,  (|ni.  dans  l'iii-di'i'  civil,  cunnnc 
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ilaiis  l'oidio  moral,  est  la  soiirre,  lo  fondement,  le 
l»riiicii)(;  île  tous  les  droits.  L,i  seule  liberté  possible 
dans  l'état  de  société  est  celle  qu'on  peut  définir  par 
CCS  mots  :  le  droit  égal  pour  tous  d'exercer  et  de  déve- 
lopper leurs  facultés  inégales. 

L'égalité  et  la  liberté  ne  peuvent,  en  effet,  exister 
(ju'à  la  condition  d'être  inséparables  ou  d'entrer,  en 
quelque  sorte,  l'une  dans  l'autre.  La  liberté  sans  éga- 
lilroii  qui  ne  serait  pns  la  même  pour  tous  le»  citoyens, 
dont  tous  les  citoyens  ne  pourraient  faire  usage  sous 
une  responsabilité  et  dans  une  étendue  égales  ;  une  telle 
liberté  ne  serait  qu'un  privilège,  c'est-à-dire  un  instru- 
ment de  domination  pour  les  uns,  un  état  de  servitude 
pour  les  autres.  L'égalité  sans  liberté,  ou  plus  exacte- 
ment l'égalité  hors  de  la  liberté,  serait  pour  tous,  sans 
distinction,  la  servitude.  Ne  pouvant  élever  les  buis- 
sons à  la  hauteur  des  chênes,  il  faudra  bien  abaisser 
les  chênes  à  la  taille  des  phis  humbles  laissons.  Il  sera 
défendu  de  dépasser  un  certain  niveau  d'instruction, 
(le  moralité,  d'intelligence,  d'activité,  de  bien-être,  si- 
non l'égalité  est  détruite  et  avec  elle  toute  espérance 
de  communauté.  On  n'imagine  pas  un  esclavage  plus 
dégradant  que  celui-Là. 

Et  qu'est-ce  que  les  faibles,  les  ignorants,  les  inca- 
l)ables  (car  en  dépit  de  V inslruction  intégrale,  réclamée 
avec  tant  d'instance  par  les  organes  de  la  Société  inter- 
nationale, il  y  aura  toujours  une  ignorance  au  moins 
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relative  et  des  incapacités  absolues)  ;  qu'est-ce  que  les 
cœurs  étroits,  les  âmes  basses  et  vulgaires,  les  iufir- 
ines  de  toute  espèce  auront  à  gagner  à  cette  oppression, 
j'allais  dire  à  cette  répression  systématique  de  la  force, 
du  talent,  du  génie,  de  la  vertu,  de  la  foi,  des  géné- 
reuses affections,  de  l'énergie  fécondante  du  travail 
libre,  d(!  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  puissances 
(le  \A  iialuro  lumiaiiio?  Tout  ce  qu'on  aura  enlevé  à  la 
liberté  individuelle,  on  Tauru  rotrauiiié  à  la  société. 
Le  savant  n'est  pas  seul  à  profiter  de  sa  science,  ni 
l'artiste  des  créations  de  son  génie,  ni  le  commerçant 
et  l'industriel  des  capitaux  qu'ils  ont  formés;  c'est  le 
corps  social  tout  eutii'i-  (jui  eu  JDuit  de  proche  en  pro- 
che, comme  on  voit  une  source  bienfaisante  descendre 
des  sommets  d'où  elle  a  jailli  jusque  dans  les  vallées  les 
plus  profondes.  Oui,  Proiidhon  a  raison ,  le  commu- 
nisme, conséqueiico  nécessaire  de  l'égalité  sociale,  no 
peut  être  caractérisé  ([ue  [lar  ces  mots  :  «  la  religion 
(le  la  miséiv.  a 

De  là  une  deruiéi'e  réllexion,  étruitiMucnt  lié».'  à  la 
précédciilc  et  (pii  siTvira  peut-être  à  ébraiilrr  un  des 
préjugés  les  [)lus  répandus  aujourd'hui,  wnc  dos  er- 
reurs les  plus  dangeieusos  de  la  itolitique  révolution- 
uairn.  Ou  dit  :  de  même  que  la  bourgeoisie  a  pris 
en  17S'.),  dans  la  société  et  dans  le  pouvoir,  la  place 
ili'    la   noblesse,    de    même  If  peuple  doit   désormais 
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preiidiv  la  place  de  la  jjoiirgeoisie.  Kl  si  vous  voulez 
savoir  en  (jiioi  consiste  l'avénernent  du  règne  du  peu- 
ple, on  iKî  manquera  pas  de  vous  répondre  que  c'est 
dans  la  réalisation  des  idées  socialistes,  c'est-à-dire 
ilans  l'établissement  d'un  communisme  plus  ou  moins 
conséquent.  Ces  deux  projiositious  ne  sont  pas  seule- 
ment fausses,  elles  sont  incompréhensibles  pour  tout 
esprit  que  la  passion  ou  l'idolâtrie  des  formules  n'ont 
pas  subjugué  d'avance. 

D'abord  le  communisme,  comme  ou  vient  de  s'en 
convaincre,  ayant  pour  résultat  inévitable  de  paraly- 
ser l'action  de  toutes  les  facultés  ou  au  moins  des  plus 
nobles  facultés  de  l'homme,  de  tarir  toutes  les  sources 
de  la  richesse  publicjiie,  de  courber  tous  les  membres 
de  la  société  sous  le  joug  de  la  même  servitude  ;  le  com- 
munisme, s'il  pouvait  de  notre  temps  s'établir  quelque 
part,  ou  si,  après  s'être  établi,  il  pouvait  durer,  serait 
un  mal  pour  tout  le  monde  et  ne  serait  un  Ijien  pour 
personne,  il  ne  pourrait  être  considéré  comme  l'avé- 
uemcnt  d'un  nouveau  règne;  il  ne  serait  t]U(!  la  fin  de 
la  liberté  et  de  la  civilisation. 

Ensuite,  comment  comprendre  que  le  peuple  rem- 
place la  bourgeoisie?  Est-ce  que  ce  sont  là  deux  castes 
ennemies  dont  l'une  est  opprimée  ou  même  gouvernée 
par  l'autre? Ce  ne  sont  pas  même  deux  classes  distinc- 
tes, mais  simplement,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut, 
deux  situations.  Lorsqu'on  vif  iln  travail  de  ses  mains. 
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l'on  est  un  ouvrier,  et  la  totalité  des  ouvriers  d'un 
même  pays,  voilà  ce  que  l'école  socialiste  ou  révolu- 
tionnaire a  pris  la  vicieuse  habitude  d'appeler  le  peu- 
ple, quoique  ce  nom  ne  soit  applicable  qu'à  l'univer- 
salité des  citoyens.  Le  bourgeois  est  celui  qui  possède 
un  capital,  et  personne  n'ignore  que  parmi  les  capi- 
taux l'on  comprend  aussi  la  t(.'rre,  qui  ne  donne  rien 
sans  culture,  et  les  outils  ou  instruments  de  travail,  dont 
la  propriété  n'empêche  pas  de  mourir  de  faim  si  l'on 
néglige  de  s'en  servir.  De  là  résulte  que  bourgeois  et 
ouvriers,  non-seulement  se  touchent  et  se  mêlent, 
mais  souvent  se  confondent.  L'ouvrier  d'aujourd'hui 
pourra  être  bourgeois  demain  et  le  bouigeois  d'aujour- 
d'hui est  un  ouvrier  d'hier.  Le  paysan  qui  laboure  son 
champ  lui-même  et  le  p'-opriétaire  d'un  atelier  qui 
seul,  ou  avec  un  certain  nomJtre  de  compagnons,  le 
met  (Ml  activité,  sont  tout  à  la  l'ois  des  bourgeois  et  des 
ouvriers.  Comment  donc  liourgeois  et  ouvriers  [lOur- 
raient-ilsêtre  considérés  comme  les  oppresseurs  et  les 
successeurs  les  uns  des  autres? 

Quant  à  l'argument  que  le  socialisme  prétentl  tirer 
de  l'histoire,  il  est  complètement  dépourvu  de  valeur. 
Ku  1789,  ce  n'est  pas  la  bourgeoisie  qui  a  détrôné  la 
noblesse,  c'est  la  liberté  (pii  a  détrôné  la  servilucb.», 
c'est  le  droit  qui  a  détrôné  le  privilège,  c'est  le  mérite 
personnel  ipii  s'est  siibstilui'  aux  prérogalivt's  iuicjue.s 
de  la  naissance,  c'est    un  |ii-iiK'i|)(-'  qui  ;i    Iriûinplié  el 
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non  pas  une  castf  ou  um.'  classe  df  la  société.  Co  prin- 
(•![)(•  n'osl  pas  de  coux  (|ii(;  le  temps  peut  détruire;  au 
coiilraire,  sou  autorité  doit  s'étendre  ave(!  lu  temps. 
Nobles,  bourf^ois  et  ouvriers,  tous  sont  également 
couvcrlsde  sa  tutelle,  tous  sont  également  libres,  tous, 
à  mérite  éj^al,  sont  admis  par  les  lois,  si  non  i)ar  l'é- 
quité des  Iiommes,  au  mémo  degré  de  i-ousidiM-ation, 
de  dignité,  do  bien-être  et  d'influence. 

Il  ne  viendra  pas  pour  cela  à  l'esprit  d'un  lionnu*; 
sensé  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  les  relations 
économiques  de  la  société  contemporaine.  Il  est  juste 
de  souliaiter  et  permis  d'espérer  une  répartition  moins 
inégale  des  produits  de  l'industrie,  des  fruits  du  travail 
national  entre  l'ouvrier  et  le  capitaliste.  Les  situations 
que  présentent  ces  deux  noms  devraient  être  plus  ra[)- 
prochées  l'une  de  l'autre.  Mais  par  quels  moyens  ce 
rapprochement  si  désirable  pouri'a-t-il  se  réaliser? 

Le  premier  de  tous,  c'est  l'accroissement  de  la  va- 
leur personnelle  de  l'ouvrier  par  l'instruction  et  par  la 
moralité.  Plus  éclairé  et  plus  rangé,  il  saura  tirer  un 
meilleur  parti  du  travail  de  ses  mains  et  il  sera  lui- 
même  plus  respecté.  L'œuvre  et  l'artisan  se  feront  va- 
loir mutuellement.  Il  pourra  compter  sur  les  autres, 
parce  que  les  autres  pourront  compter  sur  lui.  Plaçant 
sa  dignité  dans  les  services  qu'il  est  appelé  à  rendre, 
cherchant  son  bonheur  dans  la  famille,  et  le  cceur  plein 


de  sollicitude  pour  les  siens,  il  cessera  de  prêter  l'oreille 
k  ceux  qui  lui  disent  qu'il  n'a  que  des  droits  et  point 
de  devoirs,  et  que  ses  droits  se  confondent  avec  ses 
besoins. 

Aux  forces  qu'il  trouvera  en  lui-même,  l'ouvrier 
ainsi  préparé  pourra  joindre  la  puissance  de  l'associa- 
tion. Uni  cl  des  compagnons  non  moins  intelligents, 
non  moins  honnêtes  que  lui,  il  pourra  traiter  d'égal  à 
égal  avec  ses  patrons.  Car  si  les  bras  réclament  le  con- 
cours du  capital,  le  capital  n'a  pas  moins  besoin  de  la 
coopération  des  bras.  Afais  il  faut  avant  tout  que  lasso- 
ciation  soit  libre,  qu'elle  naisse  et  se  conserve  parle 
libre  consentement  de  ses  membres,  qu'elle  soit  une 
application  nouvelle  et  non  la  répudiation  du  principe 
de  liberté.  La  Société  internationale  a  pris  pour  base  le 
principe  contraire.  Son  IjuI  est  le  communisme,  ses 
moyens  sont  la  violence  et  la  ierieur.  (Vesl  [)ar  la  révo- 
lution et  la  guerre  civile  qu'elle  essaie  en  ce  moment 
même  (1)  de  réaliser  son  programme.  Aussi  la  Société 
internationale,  loin  d(î  servir  les  classes  laborieuses 
({u'elle  a  la  prétention  de  représenter,  est  elle  l'instru- 
nieiit  de  leur  niinn  cl  de;  leur  al)aissemenl. 

Ilnlin,  il  nr  siillil  pas  ({ue  les  ouvriers  s'enlendcnl 
iMiUtî  eux,  il  faut  aus^i  (pi'ils  s'entendent  avec  ceux  qui 
dirigent  les  travaux  de  riiiduslrie  [lar  leur  science  et 

,1/    l.'i  lllili    \X',\. 


'.)«  LK    COMMDNJSMK    Jl.OK    l'.Ul    I.  IIISTUUil. 

t(Mix  (jiii  les  LMiliolii'iiiKJiiL  par  loiir  rortuue.  A  (|iiui 
leur  S(îrvirail-il  de  diclei"  des  cùinlilioiis  qui  iio  pour- 
raii.'iit  êlre  acceptées  sans  amener  la  ruine,  non-seule- 
iiuiiil  (l(;.s  iiiilusti'icls,  mais  de  lindnslrio  elle-môme? 
(^Hicllo  (^sjjérance  y  a-l-il  d'améliorer  le  sort  des  tra- 
vailleurs si  Ton  fait  disparaître  le  travail?  Il  est  donc 
indispensable  qu'aux  libres  et  pacifiques  associations 
viennent  s'ajouter  les  libres  et  pacifiques  discussions; 
Je  parle  de  discussions  ou  de  conférences  mixtes,  pé- 
riodi(]ues  si  cela  est  possible,  entre  les  oumers  et  les 
patrons.  Les  grèves  ne  sont  qu'un  état  de  guerre,  éga- 
lement désastreux  pour  les  deux  parties  belligérantes. 
Mais  tout  ce  qu'on  poui'i-a  faire  pour  diminuer  la 
dislance  qui  sépare  encore  aujourd'hui  les  deux  prin- 
cipales fractions  de  la  société,  restera  infécond  sans 
Fintervention  d'une  influence  suprême,  aussi  douce  à 
subir  qu'à  excercer  :  c'est  l'inlluence  d'une  bienveil- 
lance mutuelle,  ou  pour  l'appeler  de  son  vrai  nom,  de 
son  nom  religieux,  d'une  mutuelle  charité.  La  charité 
est  également  nécessaire  au  riche  et  au  pauvre,  au 
bourgeois  et  à  l'ouvrier,  et  elle  peut  être  exercée  par 
tous  les  deux,  car  elle  réside  moins  dans  les  actes  exté- 
rieurs que  dans  les  sentiments.  Avec  elle  tout  est  fa- 
cile, saus  elle  tout  est  hérissé  de  difficultés,  tout  est 
matière  à  soupçon,  et  l'iiomme  arrive  bientôt  à  ne  voir 
dans  son  semblable  qu'un  ennemi.  La  charité  devrait 
ôtre  le  dernier  mot  de  la  politique  cl  même  de  l'éco- 
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nornic  politique  aussi  bien  que  de  la  morale.  Elle  a  en 
outre  cet  avantage  d'être  la  plus  complète  et  la  plus 
sublime  manifestation  de  la  liberté. 
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